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    L’un des meilleurs romans d’amour de l’année selon le Library Journal


    L’auteure de Rien qu’une nuit et de Comme un rêve éveillé nous entraîne au-delà des limites de l’esprit — et du cœur — dans ce nouveau roman captivant sur le pouvoir, le mensonge et le danger.


    Claire Lancaster, une jeune femme dotée de pouvoirs paranormaux de niveau dix, s’est résignée à l’idée de ne jamais se trouver de conjoint. En tant que polygraphe humain, le moindre mensonge — aussi infime soit-il — la met en ébullition. Et la plupart des gens se dissimulent, à divers degrés, derrière une façade.


    Y compris Jake Salter, le nouveau « consultant » financier de son père. Il formule soigneusement ses propos de manière à ce qu’ils se tiennent en équilibre instable sur le fil de fer séparant la vérité du mensonge. N’empêche que c’est avec son aide que Claire entreprend de démêler un écheveau d’intrigues et de meurtres impliquant la puissante famille de l’Arizona dans laquelle elle vient d’entrer. Entraînés dans une tourmente de secrets, de mensonges et de demi-vérités, Claire et Jake se lancent dans une enquête qui exigera tous leurs dons spéciaux et fera jaillir entre eux une étincelle qui n’est pas que de l’attirance…


    

  


  
    Pour Suzanne Simmons, en remerciement de sa longue et extraordinaire amitié. Je te l’ai déjà dit et je te le répète, tu es non seulement une auteure formidable, tu es également la sœur que je n’ai jamais eue.


    

  


  
    Prologue


    Huit mois plus tôt…


    Assise dans le café d’une grande librairie de Phoenix, en Arizona, Claire Lancaster attendait la demi-sœur qu’elle n’avait jamais rencontrée. Un mélange effervescent d’impatience, d’angoisse, de nostalgie et d’incertitude lui remuait les entrailles au point de la rendre incapable d’avaler le thé vert qu’elle avait commandé.


    Évidemment, elle avait vu des photos d’Elizabeth Glazebrook et lu des articles sur elle et sur sa riche et influente famille dans les journaux de l’Arizona et les magazines de type maison et jardin, mais même sans cela, elle l’aurait reconnue dès qu’elle la vit passer la porte.


    Ce n’était certainement pas parce qu’elles se ressemblaient, songea Claire. Avec son mètre soixante et un, elle avait l’habitude de lever la tête pour regarder non seulement la plupart des hommes mais aussi un très grand nombre de femmes. Elle était consciente d’avoir une petite propension à surcompenser, un peu comme Napoléon.


    Ses amis et ceux qui l’aimaient bien la qualifiaient de « sacré petit bout de femme ». Ceux qui n’étaient pas ses amis choisissaient d’autres qualificatifs: difficile, têtue, imbue d’elle-même et autoritaire. En quelques occasions, les mots « garce » et « castratrice » avaient été utilisés, souvent par des hommes ayant appris à leurs dépens qu’elle n’était pas aussi facile à mettre dans leur lit qu’ils l’avaient cru.


    Elizabeth était son contraire absolu: grande, élancée, avec une vaporeuse chevelure mi-longue dont la ravissante teinte brun miel était blondie par le soleil du désert et le coup de pouce discret d’un salon de coiffure très cher. Ses traits d’une symétrie aussi ravissante que noble lui donnaient un profil plein de grâce.


    Mais le plus remarquable chez Elizabeth était son élégance. Sa demi-sœur, songea Claire, n’avait pas seulement un goût irréprochable en matière de vêtements, de bijoux et d’accessoires, elle avait un goût exquis. Elle savait très précisément quelles couleurs rehaussaient sa beauté et avait un œil très sûr en ce qui concernait les détails.


    Jusqu’à son récent mariage avec Brad McAllister, Elizabeth avait été l’une des décoratrices d’intérieur les plus recherchées du sud-ouest des États-Unis. Les choses avaient drôlement changé au cours des derniers mois. Son entreprise autrefois prospère s’était effondrée.


    Elizabeth, hésitante, s’immobilisa brièvement sur le seuil du café et fouilla du regard la petite foule. Claire esquissa le geste de lever la main pour attirer son attention. Il était peu probable qu’Elizabeth la reconnaisse. Après tout, le travail de Claire n’avait jamais été publié dans les pages glacées des magazines de luxe, et les photos de son mariage n’avaient jamais été reproduites à la rubrique mondaine des journaux. En fait, elle n’avait jamais eu de mariage. Mais ça, c’était une autre affaire.


    À sa grande surprise, Elizabeth cessa de balayer le café du regard dès qu’elle remarqua Claire assise dans son coin. Elle se dirigea aussitôt vers elle en louvoyant entre les tables.


    « Ma sœur, songea Claire. Elle m’a reconnue, tout comme je l’aurais reconnue même si je n’avais pas vu sa photo. »


    Quand Elizabeth fut assez proche, Claire constata qu’une imperceptible terreur voilait ses yeux noisette.


    — Dieu merci, vous êtes là, murmura Elizabeth.


    Son magnifique sac en cuir cousu main tremblait légèrement entre ses doigts crispés.


    L’angoisse et l’incertitude de Claire se dissipèrent en un clin d’œil. Elle se leva et serra Elizabeth dans ses bras comme si elles se connaissaient depuis toujours.


    — C’est bon, dit-elle. Tout ira bien.


    — Non, murmura Elizabeth, la voix noyée de larmes. Il va me tuer. Personne ne me croit. On pense que je suis folle. Tout le monde dit qu’il est le mari idéal.


    — Moi, je vous crois, dit Claire.


    


    

  


  
    Chapitre 1


    Jake Salter se tenait dans l’ombre tout au bout de la longue véranda, chacun de ses sens — normaux et paranormaux — ouvert sur la nuit du désert, quand il sentit ses cheveux se dresser sur sa nuque. Ce fut le premier pressentiment qu’il eut que quelque chose allait bientôt mettre en péril sa stratégie soigneusement élaborée.


    Le chasseur en lui était assez aguerri pour ne pas ignorer cette sensation.


    Le signe annonciateur de la catastrophe avait l’allure d’une insignifiante petite voiture compacte s’engageant dans l’allée pleine à craquer de la vaste demeure des Glazebrook.


    « Il vient par ici quelque maudit1. » Ou un truc très, très intéressant. D’après son expérience, les deux allaient souvent de pair.


    — Il semble que nous ayons un retardataire, dit Myra Glazebrook. Je me demande qui c’est. Je suis certaine que tous nos invités sont déjà là, sauf évidemment ceux qui ont répondu ne pas pouvoir venir.


    Jake observa la petite voiture progresser lentement. Le conducteur cherchait à se garer parmi la multitude de berlines luxueuses, de VUS et de limousines qui encombraient l’allée. « Pareil à un lapin dans le désert, qui se dirige vers une flaque d’eau à laquelle s’abreuve une bande de pumas. »


    Bonne chance, songea Jake.


    Il ne restait plus de place dans la vaste allée circulaire située devant la grande maison. Les Glazebrook recevaient ce soir. Archer et Myra Glazebrook avaient baptisé leur cocktail annuel de juillet « la soirée des rats du désert ». Ce soir, quiconque étant quelqu’un dans la collectivité cossue de Stone Canyon, en Arizona, et n’ayant pas fui l’été implacable pour des contrées plus fraîches était présent.


    — Sans doute un employé du traiteur, dit Myra.


    Elle observait la voiture compacte d’un œil de plus en plus réprobateur.


    La petite auto termina un premier tour de l’allée sans trouver à se garer. Sans se laisser démonter, elle entreprit un second tour.


    Myra serra les mâchoires.


    — On a pourtant dit aux gens du traiteur de se garer à l’arrière de la maison. Ils ne sont pas censés engorger le stationnement avant. Il est réservé aux invités.


    — Il se peut qu’on ait oublié d’en informer ce type, dit Jake.


    La compacte se dirigeait de nouveau vers eux, la lumière de ses phares sautillant gaiement sur les pare-chocs rutilants des voitures plus imposantes. Jake savait à présent que le conducteur ne renoncerait pas.


    — Il va bien finir par se rendre compte qu’il n’y a plus de place, dit Myra. Et se décider à aller derrière.


    « N’y comptez pas trop », songea Jake. La façon dont le conducteur se cherchait une place avait quelque chose de très déterminé.


    Avec un sans-gêne remarquable, la compacte freina brusquement derrière une élégante BMW gris métallisé.


    « De toutes les voitures présentes, il fallait que vous bloquiez celle-là, songea Jake. Quelles étaient les probabilités ? »


    La part de lui dont il taisait l’existence — la part pas tout à fait normale — tournait encore à plein régime, ce qui signifiait qu’il était submergé d’informations extrasensorielles en plus de celles qu’enregistraient ses sens normaux. Quand il se trouvait dans cet état, les données lui parvenaient à travers un spectre d’énergie et d’ondes se prolongeant dans la dimension paranormale. Il était conscient des enivrants parfums sauvages et des bruissements de la nuit désertique avec une intensité qu’il n’aurait pu connaître s’il avait bloqué son côté extrasensoriel. Par ailleurs, son instinct de chasseur fonctionnait à plein.


    — Il n’est pas question qu’il se gare là, dit aigrement Myra.


    Elle fouilla le stationnement du regard.


    — Mais où est donc passé le voiturier que nous avons engagé ?


    — Je l’ai vu se diriger vers l’arrière de la maison il y a quelques minutes, dit Jake. Il avait sans doute besoin de faire une petite pause. Je peux m’en occuper si vous voulez.


    « Et comment ! Je veux m’en occuper. »


    — Non, ça va. Il est préférable que j’aille voir, dit Myra. Il est toujours possible que ce soit quelqu’un qu’on ait oublié de rayer de la liste des invités. Ça arrive parfois. Veuillez m’excuser, Jake.


    Myra marcha vivement vers l’entrée de la véranda en faisant claquer les hauts talons de ses élégantes sandales sur les carreaux.


    Jake mit en sourdine ses sens excités. « Essaie de te comporter normalement. » La plupart du temps, il y arrivait. Il savait depuis longtemps que sinon, les gens devenaient nerveux, notamment ceux ayant des dons psychiques et saisissant à qui ils avaient affaire. Les autres, c’est-à-dire la majorité de la population — et qui, pour la plupart, n’auraient jamais admis croire au paranormal —, se sentaient simplement mal à l’aise sans en comprendre la raison. Il se demanda à quel groupe le nouveau venu appartenait.


    Il s’appuya à la balustrade en faisant distraitement tournoyer dans son verre le whisky auquel il n’avait pas touché de la soirée. Il n’était pas là pour se détendre et profiter de l’hospitalité. Il était là pour recueillir des données à l’aide de tous ses sens. Plus tard, il partirait en chasse.


    La portière de la petite voiture s’ouvrit brusquement. Une silhouette émergea de derrière le volant. Le nouveau venu était une femme. Elle ne portait pas la livrée des employés du traiteur. Elle était vêtue d’un strict tailleur-jupe noir. Une paire d’escarpins noirs et un énorme sac à bandoulière complétaient l’ensemble.


    « Elle n’est visiblement pas du coin », songea Jake. On était en Arizona, en juillet. À cette période de l’année, personne n’osait porter autre chose que des tenues de station balnéaire.


    Il se déplaça sans bruit sur la véranda. Dès qu’il atteignit une zone d’ombre près de l’une des colonnes de pierre soutenant le toit en surplomb, il s’arrêta. Il s’appuya de l’épaule contre la colonne et attendit la suite des événements.


    Les talons des sobres escarpins noirs de la nouvelle venue claquèrent sèchement sur les pavés de l’allée. La jeune femme se dirigea résolument vers l’entrée principale, où l’attendait Myra. Jake remarqua que le sévère tailleur noir couvrait une poitrine petite et haute, une taille fine et des hanches qui, en théorie, étaient peut-être trop généreuses proportionnellement au reste de la menue charpente. Pour sa part, les courbes de la jeune femme ne lui posaient aucun problème, ni en théorie ni en pratique. Elles lui semblaient parfaites.


    C’était le genre de femme qu’on regarde à deux fois, même si on ne pouvait pas dire qu’elle était belle. Du moins, que lui regardait à deux fois. Disons, à trois fois, conclut-il. Les grands yeux brillants d’intelligence, le nez fier et le menton décidé formaient un tout harmonieux et fascinant quoique non conventionnel. Les lumières de la véranda éclairaient une chevelure sombre et lustrée retenue en chignon gracieux sur la nuque.


    Mais à travers le spectre de ses sens, ce n’est pas son apparence qui attira son attention. Elle avait autre chose, un truc qui n’avait rien à voir avec son aspect séduisant. Quelque chose qui tenait à sa façon de se mouvoir, à l’angle de ses épaules, à l’inclinaison de sa tête. De l’assurance. Beaucoup d’assurance. Sous-estimer cette femme aurait été une grave erreur.


    Il enregistra et analysa automatiquement les données que lui transmettaient ses sens, comme toujours quand il était en chasse.


    Elle ne faisait pas partie des proies. Elle était beaucoup trop fascinante pour cela. Elle représentait un défi. Vous ne pouviez pas faire tomber cette femme dans votre lit en lui chantant la pomme. C’était elle qui décidait, en se fondant sur ses propres critères. Ce qui impliquait certainement quelques passes d’armes, une bonne dose de négociation et sans doute un ou deux bras de fer.


    Il sentit son sang s’échauffer.


    Myra s’avança vers la femme. Il remarqua qu’elle ne jouait plus à la charmante hôtesse. Il n’était pas nécessaire de posséder des dons surnaturels pour percevoir la tension et la méfiance qui l’habitaient. Les premiers mots qui sortirent de sa bouche donnèrent à Jake la mesure de son trouble.


    — Que fais-tu ici, Claire ? demanda Myra.


    Diable ! Jack parcourut mentalement les dossiers qu’on lui avait fait lire deux semaines plus tôt, avant de l’envoyer à Stone Canyon. Aucune erreur possible. L’âge correspondait, le sexe correspondait, et l’intensité de l’hostilité de Myra également.


    Il s’agissait de Claire Lancaster, l’autre fille d’Archer, celle qu’il avait conçue durant une courte liaison. Les statisticiens de Jones & Jones, le cabinet d’investigation psychique qui l’avait engagé pour sa présente mission, avaient estimé que les probabilités qu’elle débarque ici pendant qu’il y travaillerait clandestinement n’atteignaient pas dix pour cent. Ce qui prouvait qu’on avait beau être surnaturellement doué pour le calcul des probabilités, ça ne valait que dalle quand on tentait de prédire les agissements d’une femme. On aurait pu aussi bien lancer les dés.


    Il aurait dû être inquiet. La présence de Claire annonçait de sérieux ennuis. Si les rumeurs courant sur son compte étaient vraies, elle était la seule personne dans les environs susceptible de percer à jour sa couverture.


    D’après les dossiers de Jones & Jones, Claire était de niveau dix sur l’échelle de Jones. Il n’y avait pas de niveau onze, du moins pas officiellement.


    L’échelle de Jones datait de la fin du XIXe siècle. Elle avait été mise au point par la société Arcane, un organisme qui se consacrait à l’étude des phénomènes paranormaux et psychiques. À l’époque victorienne, une foule de gens sérieux prenaient les phénomènes paranormaux très au sérieux. C’était l’âge d’or des séances de spiritisme, des médiums et des démonstrations de talents psychiques.


    Bien entendu, la plupart des praticiens de l’époque étaient des charlatans et des escrocs. Mais la société Arcane existait alors depuis deux siècles, et ses membres savaient de quoi il retournait. Certaines personnes étaient bel et bien dotées de talents paranormaux. La société avait pour but d’identifier et d’étudier ces individus. Avec le temps, elle avait réuni un nombre impressionnant de membres dotés de talents paranormaux. Ceux qui se joignaient à elle étaient testés, et ils acceptaient que leurs descendants le soient également.


    On avait mis au point l’échelle de Jones pour mesurer la puissance de l’énergie psychique d’une personne. Elle était sans cesse mise à jour et peaufinée à mesure que les experts actuels de la société trouvaient de nouvelles méthodes et de nouvelles techniques.


    Ce n’était pas uniquement le fait que Claire avait des dons puissants qui était alarmant. D’après les dossiers, son don était extrêmement rare et inhabituel. Évaluer la puissance de l’énergie psychique brute d’une personne était une tâche relativement aisée de nos jours, à tout le moins dans une certaine mesure. Cerner la nature exacte du don de l’individu était souvent beaucoup plus compliqué.


    Dans la vaste majorité des cas, les dons psychiques relevaient de l’intuition. Les personnes dotées d’une somme appréciable de dons paranormaux étaient de redoutables joueurs de cartes. Chanceuses au jeu, elles étaient en outre reconnues pour avoir des pressentiments fiables.


    Mais il y avait quelques exceptions notables. Les membres de la société qualifiaient souvent ces individus d’« originaux ». Ce n’était pas un compliment.


    Claire Lancaster faisait partie des originaux. Elle possédait le don inusité de déceler l’énergie psychique caractéristique que déployait une personne tentant d’user de faux-fuyants ou de tromper quelqu’un.


    Autrement dit, Claire était un détecteur de mensonges, ou polygraphe humain.


    — Bonsoir, Myra, dit Claire. Je vois à votre air que vous ne m’attendiez pas. C’est ce que je craignais. J’avoue avoir eu d’emblée un mauvais pressentiment. Navrée de m’imposer ainsi.


    Elle n’avait pas du tout l’air navrée, songea Jake. Elle avait l’air d’une femme qui s’attendait à devoir se justifier, une femme qui avait dû le faire souvent et qui n’hésiterait pas à le faire encore. Une petite bagarreuse de ruelle couverte de cicatrices dans des escarpins bon chic bon genre et un tailleur drôlement chiffonné. Il s’étonna qu’elle ne se soit pas fait tatouer « Ne m’embêtez pas » sur le front.


    — C’est Elizabeth qui t’a demandé de venir ici ce soir ? s’enquit Myra.


    — Non. Archer m’a envoyé un courriel. Il a dit que c’était important.


    « De plus en plus intéressant », songea Jake. Archer n’avait pas mentionné son autre fille, pas plus qu’il ne l’avait prévenu qu’elle risquait de débarquer sans crier gare.


    Claire tourna brusquement la tête et plongea le regard carrément dans la zone d’ombre dans laquelle il se dissimulait. Il sentit un petit courant électrique exciter ses sens. Quelque chose avait alerté Claire de sa présence. Il ne s’était pas attendu à cela. Il savait pourtant se fondre dans le décor. Il parvenait à se camoufler aussi bien qu’un prédateur si tel était son désir, et c’était ce qu’il faisait d’instinct depuis quelques minutes.


    Hormis quelques rares individus sensibles dotés de dons originaux semblables aux siens — d’autres chasseurs —, très peu de gens auraient été capables de déceler sa présence dans l’ombre. La conscience intuitive de Claire était remarquable, compte tenu de la charge émotive qui faisait palpiter l’air entre elle et Myra. La tension en elle-même aurait dû suffire à la distraire.


    « Oui, en effet, il y a des ennuis à l’horizon. Tant mieux. »


    — À ce que je sache, les gardiens à la grille n’ont pas téléphoné, dit Myra avec raideur.


    Claire se retourna vers elle.


    — Ne vous inquiétez pas, il n’y a pas eu de manquement grave au protocole de sécurité. Le gardien a téléphoné avant de me laisser passer. Quelqu’un à l’intérieur s’est porté garant de moi.


    — Je vois.


    Myra semblait inhabituellement déroutée.


    — Je ne comprends pas pourquoi Archer ne m’a pas dit t’avoir invitée.


    — Vous devrez le lui demander, dit Claire. Écoutez, ce n’était pas mon idée de venir d’aussi loin pour un cocktail. Je suis venue parce qu’Archer m’a dit que c’était important. Je n’en sais pas plus.


    — Je vais aller le chercher, dit Myra.


    Tournant les talons, elle traversa la véranda d’un pas vif et disparut par la porte-fenêtre ouverte.


    Claire ne tenta pas de la suivre. Elle reporta plutôt son attention vers Jake.


    — Nous nous sommes déjà rencontrés ? demanda-t-elle avec une politesse glaciale exprimant très clairement qu’elle savait que non.


    — Non, dit Jake en sortant lentement de l’ombre. Mais j’ai l’impression que nous finirons par très bien nous connaître. Je m’appelle Jake Salter.


    


    


    
      
        1. N.d.T.: William Shakespeare, Macbeth, acte 4, scène 1.

      

    

  


  
    Chapitre 2


    « Il ment, songea Claire. En quelque sorte. »


    Elle aurait dû s’y attendre. Elle s’attendait toujours à ce qu’on lui mente. Mais il ne s’agissait pas là d’un vrai mensonge. Il s’agissait d’une feinte subtile, nuancée, enrobée de vérité, le genre de mensonge qu’utilise un prestidigitateur: « Là vous voyez la pièce, là vous ne la voyez plus. Mais il y a bel et bien une pièce. C’est juste que je peux la faire disparaître. »


    Il était Jake Salter, mais il ne l’était pas.


    Peu importe qui il était, il était doté d’un sacré pouvoir. Les puissantes mais confondantes pulsations d’énergie accompagnant ses demi-vérités écorchaient les sens de Claire. Elle avait mis au point son propre code de couleurs pour classer les mensonges. Le spectre allait de l’ultraviolet brûlant accompagnant les mensonges les plus dangereux au blanc argenté très pâle, très froid et surnaturel assorti aux mensonges sans conséquence.


    Mais l’énergie générée par le mensonge de Jake Salter s’étendait d’un bout à l’autre du spectre. Du plus chaud au plus froid. Elle comprit d’instinct que Jake pouvait se montrer extrêmement dangereux, mais qu’il ne l’était pas, du moins pas en ce moment.


    L’adrénaline gicla en elle, la chargeant à bloc et la mettant aux aguets. Ses sens paranormaux s’enflammèrent violemment, la désorientant tant sur le plan physique que psychique. Son pouls s’accéléra et sa respiration devint plus difficile.


    Elle connaissait bien cette sensation. Elle vivait avec sa forme très rare de sensibilité depuis que celle-ci avait commencé à se développer au début de son adolescence. Dieu savait comme elle s’était efforcée de mater ses réactions tant physiologiques que paranormales. Malheureusement, ses dons spéciaux étaient profondément ancrés dans la réaction de combat-fuite associée au stress. Le parapsychologue du manoir Arcane qui lui avait enseigné à composer avec son énergie d’un type très particulier lui avait expliqué qu’il était extrêmement difficile de maîtriser les dons éveillant un instinct aussi primitif.


    En fouillant elle-même dans les registres généalogiques de la société Arcane, à la recherche d’autres hurluberlus dans son genre, elle avait découvert deux faits troublants. Le premier étant que, même si la société avait occasionnellement compté quelques polygraphes humains faisant partie des membres, la plupart étaient de niveau cinq ou moins. Ceux de niveau dix étaient rarissimes.


    Le second était que presque tous ces rares polygraphes humains de niveau dix avaient très mal fini pour la bonne raison qu’ils n’arrivaient pas à maîtriser leur don. Ils avaient été internés dans des asiles ou avaient fait usage de drogues pour atténuer les effets du bombardement constant de mensonges qu’ils subissaient jour après jour, année après année. Quelques-uns s’étaient suicidés.


    En vérité, tout le monde mentait. Un polygraphe humain de niveau dix devait s’y faire, sinon il perdait la boule.


    S’il y avait un truc que Claire s’était acharnée à apprendre, c’était la maîtrise de soi.


    Faisant appel à sa volonté, elle réunit ses sens — tous ses sens — et ajusta ses défenses psychiques.


    — Je m’appelle Claire Lancaster, dit-elle.


    Elle constata avec une certaine fierté qu’elle s’était exprimée d’une voix égale et polie, et non pas comme quelqu’un qui lutte contre une petite attaque de panique.


    — Enchanté, Claire, dit Jake.


    Ah, cette fois, il ne mentait pas. Il était sincèrement enchanté de faire sa connaissance. Plus qu’enchanté, à vrai dire. Elle n’avait pas besoin de ses dons psychiques pour saisir l’espoir typiquement mâle que recélaient ses mots. La bonne vieille intuition féminine suffisait amplement. Un petit frisson d’excitation la parcourut.


    Il marcha, non, il glissa vers elle, un verre à demi plein à la main. Elle eut l’impression qu’il tentait d’intégrer sa présence à un quelconque stratagème personnel. Très bien. D’ailleurs, elle faisait la même chose dans l’autre sens.


    — Vous êtes un ami de la famille, M. Salter ? demanda-t-elle.


    — Appelez-moi Jake. Je suis conseiller financier. Archer m’a demandé d’analyser un nouveau régime de retraite et d’avantages sociaux pour Glazebrook.


    Un autre mensonge enrobé de vérité. Waouh ! Cet homme était effroyablement fort. Et effroyablement intéressant.


    Il s’était immobilisé sous le faisceau de lumière projeté par l’un des luminaires de fer forgé de la véranda, permettant ainsi à Claire de le voir nettement pour la première fois. Elle eut l’impression que ce n’était pas par inadvertance. Il voulait qu’elle le voie. Elle comprit pourquoi. Même ses vêtements étaient une mise en scène.


    Elle se demanda s’il croyait sincèrement que ses lunettes à monture noire, sa chemise à col boutonné faite sur mesure et son pantalon faussement décontracté constituaient un déguisement crédible. La coupe conformiste de ses cheveux très foncés n’était guère plus convaincante.


    Rien ne pouvait masquer l’intelligence attentive de ses yeux sombres ni dissimuler la discrète aura de puissance maîtrisée émanant de lui. Il n’était qu’un assemblage d’arêtes vives et d’ombres mystérieuses. Elle aurait parié son dernier cent que, comme l’iceberg, la part réellement dangereuse de Jake Salter se cachait sous la surface.


    Il ne fallait pas avoir des dons paranormaux pour deviner que ce n’était pas le genre de type qu’on souhaite croiser dans une ruelle obscure au milieu de la nuit. Sauf s’il vous offrait du sexe très olé olé.


    Cette dernière pensée lui coupa le souffle. Où était-elle allée chercher ça ? Elle n’était pas du tout encline au sexe olé olé. En fait, en ce moment, elle n’était pas portée sur le sexe, point. Parce que cela impliquait de s’abandonner, de se montrer vulnérable et de courir le risque de faire confiance à quelqu’un. Quand on est un polygraphe humain, faire confiance pose un tas de problèmes. Quand il lui arrivait de coucher avec un homme, elle s’assurait de maîtriser la situation.


    L’un des avantages avec Greg Washburn était qu’il la laissait volontiers diriger l’aspect physique de leur relation, et d’ailleurs tous les autres aspects. En fait, leur relation frôlait la perfection. Ils ne s’étaient jamais disputés jusqu’au jour où il l’avait plaquée.


    — Vous êtes un peu en retard, observa Jake.


    — Le vol depuis San Francisco a été retardé, dit-elle.


    — Claire.


    Claire se détourna de Jake Salter et sourit à sa demi-sœur.


    — Salut, Liz.


    — Je viens de voir maman.


    Elizabeth s’avança, son beau visage illuminé de joie.


    — Elle m’a dit que tu étais là. Je ne savais pas que tu descendais en Arizona ce soir.


    Elle jeta ses bras autour de Claire.


    — Mais enfin, pourquoi tu ne m’as rien dit ?


    — Navrée, dit Claire en l’étreignant. J’ai supposé que tu savais que j’avais été invitée.


    — Papa a sans doute voulu me faire la surprise. Tu le connais.


    « Pas vraiment », songea Claire, mais sans le dire tout haut. Elle avait fait la connaissance de l’homme qui était son père biologique il y avait à peine quelques mois. Et cela avait eu lieu dans des circonstances qui n’avaient pas été idéales. En fait, elle ne savait pas grand-chose d’Archer Glazebrook, sinon qu’il était une légende dans le milieu des affaires de l’Arizona.


    — C’est si bon de te voir, dit Elizabeth.


    Claire se détendit un peu. Avec sa sœur, au moins, elle ne courait aucun danger.


    — Tu es très belle, dit-elle en baissant les yeux sur l’élégant fourreau blanc d’Elizabeth. J’adore ta robe.


    — Merci.


    Elizabeth l’examina à son tour.


    — Tu es…


    — Tais-toi. Tu sais que je sais quand tu mens.


    Elizabeth éclata de rire.


    — Tu as l’air de quelqu’un qui a passé la moitié de la journée dans un avion.


    — Voilà qui est vrai, dit Claire.


    Elle sourit. C’était si bon de voir sa sœur heureuse et souriante. Huit mois plus tôt, Elizabeth était une femme en pleine dépression nerveuse. La transformation tenait du miracle. Visiblement, être veuve lui allait bien.


    Elizabeth, comme sa mère, était une membre accréditée de la société Arcane. Myra était de niveau deux sur l’échelle Jones, ce qui signifiait en gros qu’elle était dotée d’une intuition légèrement au-dessus de la moyenne. Si elle n’avait pas appartenu à une vieille lignée de membres et n’avait pas été testée, elle aurait traversé l’existence sans savoir qu’elle possédait des dons paranormaux et, à l’instar de bien des gens, sans s’interroger sur ses éclairs de perspicacité.


    Elizabeth, pour sa part, était de niveau cinq, avec une sensibilité hors du commun en matière de couleur, d’équilibre visuel, de proportions et d’harmonie. Ses dons psychiques expliquaient en partie sa réussite en tant que décoratrice d’intérieur.


    — Te voilà, Claire, rugit Archer Glazebrook depuis l’ouverture de la porte. Bon sang, pourquoi arrives-tu si tard ?


    — Mon vol a été retardé, dit Claire.


    Elle s’était exprimée d’un ton parfaitement neutre, comme toujours en présence de cet homme plus grand que nature qu’était Archer Glazebrook. Elle ne l’avait guère fréquenté depuis leur première rencontre. Elle n’avait pas encore réussi à le cerner tout à fait.


    Archer aurait pu jouer le rôle d’un tireur vieillissant et usé par la vie dans un vieux western. Il avait soixante et un ans, le visage tanné par le soleil et des yeux noisette au regard perçant. Les apparences n’étaient pas trompeuses dans son cas. Il était né et avait grandi en Arizona, dans un ranch près de la frontière, et avait passé l’essentiel de sa vie dans le sud-ouest des États-Unis.


    Archer ne chevauchait plus dans la plaine. Désormais, la terre, il l’achetait et la revendait. Et la développait. Il y réussissait si bien qu’il aurait pu acheter et revendre à crédit à peu près n’importe qui en Arizona.


    Un jour, il remettrait les rênes de son empire à son fils, Matt. Mais pour l’instant, il tenait encore les commandes. Claire savait que cet été, Matt, maintenant à la fin de la vingtaine, dirigeait un chantier de Glazebrook à San Diego.


    Un jour, Claire avait demandé à sa mère ce qui l’avait poussée à avoir une aventure d’un soir avec Archer Glazebrook. « Le pouvoir est un formidable aphrodisiaque », avait simplement répondu Gwen Lancaster.


    Il ne faisait aucun doute qu’Archer avait du pouvoir, non seulement en affaires mais aussi sur le plan paranormal. En fait, l’un découlait de l’autre. Il descendait d’une très ancienne lignée de membres de la société Arcane. Son don psychique particulier lui permettait d’élaborer des stratagèmes imparables. Plusieurs personnes dotées de dons semblables aux siens devenaient des militaires ou des politiciens. Archer avait employé ses dons dans le milieu des affaires de haut vol. Les résultats avaient été spectaculaires.


    À le voir, ce soir, flanqué de deux membres de sa famille légitime, Claire éprouva une mélancolie familière. Elle la réprima avec la même volonté implacable dont elle usait pour maîtriser le côté psychique de sa nature. Comme elle le faisait depuis qu’elle avait découvert l’existence de son père — qui, lui, n’était pas au courant de son existence —, elle se répéta son mantra personnel. « Reviens-en. Tu n’es pas la seule à avoir été élevée par un seul parent. Il y a pire, pour un enfant, et Dieu sait que ce pire arrive trop souvent. »


    Elle avait eu de la chance. Elle avait une mère aimante et une grand-tante gâteau. C’était beaucoup plus que bien des gens.


    — Entre prendre une bouchée, lui ordonna Archer.


    Il esquissa le geste de retourner à l’intérieur s’occuper de ses invités.


    — Je ne resterai pas longtemps, dit vivement Claire.


    Archer s’immobilisa et la regarda. De même que tous les autres, y compris Jake Salter. D’accord, c’était une chose plutôt bizarre à dire quand on a pris la peine de venir depuis San Francisco.


    Elizabeth, consternée, fronça les sourcils.


    — Pour l’amour de Dieu, tu ne penses tout de même pas retourner à San Francisco ce soir ? Tu viens à peine d’arriver.


    — Non, je ne rentre pas ce soir. Je prévois attraper un vol après-demain.


    — Oublie ça, gronda Archer. Nous devons discuter. Il faut que tu restes plus longtemps.


    — J’ai des trucs à faire chez moi, dit Claire, les dents serrées.


    Jake s’approcha aussitôt d’elle, lui prit le coude et l’entraîna vers la porte-fenêtre.


    — Vous êtes sûrement affamée après ce vol et ce long trajet depuis l’aéroport jusqu’ici, dit-il.


    C’était un ordre, pas une suggestion. Le premier réflexe de Claire, comme toujours en pareilles circonstances, fut de s’opposer. D’autant plus qu’elle se rendait compte que tous, y compris Archer, étaient soulagés que Jake veuille bien s’occuper d’elle.


    Jake dut probablement percevoir sa résistance. Il lui lança un sourire quelque peu amusé et haussa les sourcils, lui demandant ainsi en silence si elle tenait vraiment à faire des histoires pour un truc aussi bête qu’aller bouffer des hors-d’œuvre.


    Et puis merde. Elle n’avait rien avalé depuis le déjeuner consistant en un petit pot de yaourt.


    — D’accord, dit-elle.


    — Où dormiras-tu ce soir ? demanda Elizabeth.


    — Dans l’un des hôtels situés près de l’aéroport, répondit Claire.


    — Mais c’est à une heure de route d’ici, dit Elizabeth, atterrée.


    — Je sais, dit Claire.


    — Tu dormiras ici, déclara Archer d’une voix sans réplique. La maison est amplement assez grande.


    Myra ouvrit la bouche et la referma aussitôt sur son objection. Claire se sentit navrée pour elle. Que la fille inconnue conçue par son mari lors d’une aventure d’un soir débarque chez eux trente-deux ans plus tard devait sûrement figurer parmi les dix pires cauchemars d’une épouse.


    — Merci, mais je préfère l’hôtel. J’ai déjà retenu ma chambre et j’y ai laissé ma valise.


    — Si je ne venais pas de quitter mon appartement, dit Elizabeth, tu pourrais rester chez moi. Mais comme je te l’ai dit au téléphone la semaine dernière, j’habite ici avec maman et papa jusqu’à ce que l’achat de mon nouvel appartement soit conclu.


    — C’est bon, dit Claire. Ça ne me dérange pas de loger à l’hôtel. Sincèrement.


    La mâchoire d’Archer se contracta de façon inquiétante, mais Jake avait réussi à entraîner Claire tout près de la porte-fenêtre.


    — Elle aura largement le temps de décider de ce qu’elle veut faire, dit-il en lui faisant franchir le seuil. Je vais d’abord la nourrir.


    Dans la pièce pleine à craquer, toutes les têtes se tournèrent quand Jake la fit passer à l’intérieur. Mais elles se détournèrent aussitôt. Le bruit des conversations précipitamment reprises et des rires artificiels s’éleva très vite et remplit la grande salle.


    Claire s’était préparée à une telle réaction, mais celle-ci l’atteignit tout de même comme un ressac psychique. Elle dut s’obliger à reprendre son souffle. Elle sentit Jake lui serrer plus fort le bras, mais il ne dit pas un mot.


    Manifestement indifférent aux coups d’œil furtifs et aux regards curieux, il la conduisit à un bar capitonné de cuir longeant l’une des extrémités de la longue salle spacieuse.


    — Commençons par nous désaltérer, dit-il. Quand on s’attarde plus de cinq minutes dans la vallée du Soleil2 à ce temps-ci de l’année, il faut boire de l’eau.


    — J’ai un peu soif, reconnut-elle.


    Il l’obligea à s’arrêter devant le bar et regarda le barman.


    — De l’eau pétillante et un verre de chardonnay pour miss Lancaster, s’il vous plaît.


    — Laissez tomber le vin. Je ne resterai pas longtemps et je dois reprendre le volant jusqu’à l’aéroport.


    Jake haussa les épaules sans protester.


    — Uniquement de l’eau, alors.


    Le barman hocha la tête, remplit adroitement un verre d’eau pétillante et le tendit à Claire.


    — Merci, dit-elle.


    — Allons maintenant dévaliser le buffet, dit Jake.


    Il la guida jusqu’à une table faite de planches de bois rustique qui semblait dater du début du XIXesiècle, à l’époque où une bonne part de ce qui constitue aujourd’hui l’Arizona appartenait au Mexique. Claire se doutait qu’il s’agissait bel et bien d’une antiquité. Myra avait un goût très sûr et les moyens de se payer ce qui se faisait de mieux.


    Le buffet était enjolivé d’assiettes en terre cuite colorées et peintes à la main représentant un bel échantillonnage de motifs propres à la région. Une grande sculpture de glace à niveaux multiples dans laquelle on avait creusé des cavités faisant office de bols était garnie d’un assortiment de hors-d’œuvre froids. À l’autre bout de la table se trouvait une collection de chauffe-plats en argent. De la vapeur s’élevait des récipients.


    Claire se rendit compte qu’elle avait faim.


    — Vous aviez raison, dit-elle à Jake. J’ai besoin de prendre une bouchée.


    — Je vous recommande ces petites tortillas de maïs bleu, dit-il en lui tendant une assiette. Il se peut toutefois que la garniture soit un peu trop relevée pour quelqu’un venant de San Francisco.


    — Visiblement, vous ne savez pas grand-chose des habitants de San Francisco.


    Elle empila plusieurs de ces petits tacos sur son assiette et se dirigea vers les crevettes froides et la salsa.


    Elizabeth se matérialisa comme Claire ramassait une serviette et une fourchette.


    — Ça va ? demanda-t-elle. Ah, bien, dit-elle avec un soulagement manifeste en apercevant l’assiette garnie de nourriture. Tu manges.


    — Comme tu le sais, c’est l’une des choses que je fais très bien, dit Claire. Ne te fais pas de souci pour moi, Liz. Je vais bien. Va retrouver tes invités.


    — J’aurais aimé que papa nous informe de ta venue. On aurait pu s’arranger autrement.


    Elizabeth jeta quelques coups d’œil embarrassés autour d’elle.


    — Ça ne doit pas être facile pour toi.


    — Je vais bien. Va t’amuser. Ne t’en fais pas, à présent que je suis là, je ne vais pas me sauver avant d’avoir passé un peu de temps avec toi.


    Jake regarda Elizabeth.


    — Je vais veiller sur elle.


    Elizabeth parut nettement ragaillardie et rassurée par cette déclaration.


    — Bien, dans ce cas, je vais aller bavarder un peu, dit-elle. Sinon, maman fera la gueule. Merci, Jake.


    Elle adressa à Claire un sourire plein de chaleur.


    — On se retrouve plus tard.


    — Tu peux y compter, dit Claire.


    Elizabeth se fondit de nouveau dans la foule.


    Jake balaya rapidement la pièce du regard.


    — Je vous propose d’aller dehors. Il y a un peu trop de monde ici.


    — Ça me convient.


    Se sentant beaucoup mieux, elle avala un mini-taco et le laissa la mener à l’extérieur par une porte située tout au bout de la pièce et ouvrant sur une autre longue véranda. Cette dernière bordait une gracieuse piscine incurvée. Les lumières placées sous l’eau donnaient à l’eau une curieuse teinte turquoise.


    Ils quittèrent la véranda, traversèrent le patio et s’assirent à une table ronde donnant sur la piscine.


    — Belle nuit, dit Claire, après avoir avalé une bouchée de taco.


    — Le thermomètre a dépassé les quarante degrés aujourd’hui. Il devrait faire encore plus chaud demain.


    — Oui, eh bien, c’est l’Arizona et c’est l’été.


    Elle prit une gorgée d’eau pétillante puis posa son verre.


    — Vous avez une idée de ce dont Archer veut me parler ?


    — Non. Je ne savais même pas qu’il vous avait invitée à ce cocktail.


    Il disait vrai, se rendit-elle compte. Cela changeait agréablement.


    — J’ai l’impression que cela vous a pris au dépourvu, dit-elle.


    « Et que vous n’aimez pas être pris au dépourvu », songea-t-elle.


    — Vous êtes habitué à avoir toujours une bonne longueur d’avance sur tout le monde, n’est-ce pas ?


    — Visiblement, je me suis planté cette fois.


    Elle sourit joyeusement.


    — Ne vous faites pas de reproches. Les autres aussi ont paru étonnés de me voir. On dirait qu’Archer a bien caché son jeu.


    Elle marqua une pause, songeuse.


    — Ce qui, je l’admets, pique ma curiosité.


    — C’est pour cela que vous êtes ici ? Par curiosité ?


    — Nan. C’est parce que ma mère a insisté.


    Elle haussa les sourcils.


    — Vous connaissez un peu l’histoire de la famille, je suppose ?


    — Un peu, dit-il. Je sais que vous êtes tous membres de la société Arcane.


    — Vous aussi ?


    — Oui.


    Elle hocha la tête. Voilà qui expliquait en partie l’aura de puissance qui l’entourait. Et qui expliquait également pourquoi Archer l’avait engagé en tant que conseiller. Les membres de la société préféraient souvent travailler avec leurs pairs. Ils avaient aussi tendance à choisir leurs amis proches et leurs conjoints parmi la communauté de l’Arcane.


    — En fait, j’avais en tête nos liens de parenté quelque peu complexes, et non notre affiliation à la société, dit-elle à Jake.


    — Je suis un peu au courant de cela également.


    — Le fait est que je n’avais jamais rencontré ni Archer, ni Myra, ni Elizabeth, ni Matt avant l’année dernière. On en est toujours à essayer de s’y faire. Elizabeth et moi, nous nous entendons bien, et Matt se montre amical. Mais ma présence indispose Myra pour des raisons évidentes, aussi j’essaie de ne pas la lui imposer trop souvent.


    — Et votre relation avec Archer ?


    — Toujours en chantier.


    — Pourquoi votre mère vous a-t-elle demandé de venir ici ce soir ? demanda Jake.


    — C’est un peu compliqué. Il faut remonter en arrière. Ma mère et tante May m’avaient demandé d’attendre l’université pour décider si je voulais ou non rencontrer Archer. J’ai respecté leur souhait. Mais quand finalement je suis partie pour l’université, je n’en avais plus envie.


    — Pourquoi ?


    Elle hésita, incertaine de trouver les mots justes.


    — Chaque fois que je voyais une photo des Glazebrook dans un magazine ou un journal, ils étaient l’image même de la famille idéale. Je savais que ça changerait si j’allais sonner à leur porte. Je suppose que je ne voulais pas détruire leur bonheur.


    — Ça n’existe pas, la famille idéale, dit Jake.


    — Peut-être bien que non. Mais les Glazebrook semblaient s’en rapprocher drôlement. Il y a quelques mois, j’ai finalement communiqué avec Elizabeth. Le mal étant fait, ma mère et tante May ont jugé bon qu’Archer et moi fassions connaissance.


    — La famille, dit Jake. Faut bien l’aimer.


    Elle sourit et but encore un peu d’eau.


    — Vos liens familiaux ne constituent pas le seul problème avec lequel vous devez composer, n’est-ce pas ? poursuivit Jake en se calant dans son fauteuil et en allongeant les jambes. Vous êtes une personne dotée d’un don paranormal très rare de niveau dix.


    Elle se figea.


    — Vous êtes au courant ?


    — Que vous êtes un polygraphe humain ? Ouais. Je me suis renseigné sur la famille avant d’accepter ce boulot. Je ne sais peut-être pas tout, mais je crois savoir l’essentiel. Ça doit être pénible parfois. Les gens mentent beaucoup, non ?


    — Oui, dit-elle. Tout le temps, en fait.


    Elle se demanda s’il l’avait mise à l’épreuve en lui donnant son nom ou s’il avait cru pouvoir la berner. Peut-être se fichait-il comme de l’an quarante qu’elle sache qu’il lui mentait. À bien y réfléchir, c’était sans doute cela.


    — En quoi consiste votre don ? demanda-t-elle.


    Jake ne lui répondit pas. Il tourna la tête vers la maison.


    — Merde, dit-il à voix basse.


    Claire suivit son regard et aperçut la silhouette d’une femme mince comme un fil se découpant sur la maison illuminée.


    La femme hésita. Claire se rendit compte qu’elle cherchait quelqu’un. Avec un peu de chance, elle ne songerait pas à regarder du côté du coin repos fortement ombragé situé tout au bout de la piscine.


    Mais alors, la femme commença à marcher d’un pas décidé. Il était évident qu’elle se dirigeait vers leur table. Pas de chance, songea Claire. La sienne n’était pas au sommet de sa forme ce soir.


    — Valerie Shipley, dit Jake.


    — Je sais. C’est la cerise sur le gâteau.


    Résignée, Claire reposa la part encore intacte du petit taco.


    — Vous la connaissez ? demanda Jake.


    — Je l’ai rencontrée une fois. Le soir de l’assassinat de son fils, Brad McAllister.


    — McAllister était le mari de votre sœur, n’est-ce pas ?


    — Oui.


    Elle observa avec malaise Valerie se diriger vers eux d’un pas chancelant. Cela n’allait pas être joli.


    — Vous devez savoir, dit posément Jake, que Valerie boit. Beaucoup. À ce qu’on m’en a dit, elle aurait commencé après la mort de son fils.


    — Elizabeth m’en a glissé un mot.


    Valerie s’arrêta au bord de la piscine. Elle avait un verre à la main. Claire remarqua qu’elle vacillait sur ses talons hauts.


    Valerie était une femme à la fin de la cinquantaine, aux cheveux lisses et soyeux teints en blond et coupés au carré. Il y avait six mois, elle avait l’air en forme et en bonne santé. Ce soir, elle avait presque l’air émaciée dans sa robe de cocktail moulante. Les arêtes des os de son visage étaient tranchantes comme des couteaux, et elle avait les joues terriblement creuses.


    — Je n’arrive pas à croire que vous ayez eu le culot de venir ici ce soir, vous, une meurtrière et une garce, dit Valerie.


    Elle bredouillait, mais sa fureur était indéniable.


    Claire se leva. À côté d’elle, Jake l’imita.


    — Bonsoir, Mme Shipley, dit Claire.


    — Qui est avec vous ? dit Valerie en fouillant du regard la tonnelle plongée dans l’ombre. C’est vous, Jake ?


    — Oui, dit Jake. Je crois qu’il serait préférable que vous retourniez à l’intérieur, Mme Shipley.


    — La ferme. Vous travaillez pour Archer. Ne me dites pas quoi faire.


    Valerie reporta son regard sur Claire.


    — Vous vous foutez complètement du mal que vous m’avez fait, n’est-ce pas ? Vous vous imaginez pouvoir débouler ici, à Stone Canyon, comme si de rien n’était.


    Claire marcha lentement vers elle.


    — Non, dit Jake à voix basse.


    Claire l’ignora et marcha jusqu’au bord de la piscine, où elle s’arrêta devant Valerie.


    — Je suis navrée pour vous, Mme Shipley, dit Claire.


    — Vous êtes navrée ? dit Valerie en haussant le ton, la douleur et la fureur s’y mêlant en parts égales. Comment osez-vous dire cela après ce que vous avez fait ? Vous avez assassiné mon fils, et tous ceux qui se trouvent à l’intérieur de cette maison le savent.


    Sans crier gare, elle jeta le contenu de son verre au visage de Claire.


    Claire sursauta et ferma les yeux. Elle recula instinctivement d’un pas.


    Valerie poussa un cri de rage inarticulé. Claire ouvrit les yeux à temps pour la voir s’élancer vers elle les bras tendus. Sous l’étrange éclairage de la piscine, la figure de Valerie n’était plus qu’un masque démoniaque.


    Jake s’approcha d’elle à une vitesse surprenante. Il attrapa le bras de Valerie avant que celle-ci puisse l’abattre, mais Claire, pour éviter le coup, avait déjà fait un autre pas en arrière. Le talon de son escarpin noir ne rencontra que le vide.


    Claire tomba sur le côté dans la piscine dans un grand plouf.


    Au moins, l’eau était chaude, songea-t-elle comme elle s’enfonçait dans la piscine. À chacune des rares occasions où elle s’était retrouvée en territoire Glazebrook, elle avait pour habitude d’apprécier les moindres bonheurs.
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    Chapitre 3


    Jake considéra les traits déformés par la colère de Valerie.


    — Ça suffit, déclara-t-il. Retournez à l’intérieur. Je m’en occupe.


    Elle détourna son attention de la piscine, où Claire refaisait surface.


    — Ne vous mêlez pas de ça, Salter, siffla-t-elle. Ça ne vous regarde pas. Cette pute a tenté de séduire mon fils. Quand elle a vu que ça ne marchait pas, elle l’a assassiné.


    — Valerie ?


    Owen Shipley se hâtait vers sa femme.


    — Que se passe-t-il ?


    Valerie fondit en larmes.


    — La garce est de retour. Je n’arrive pas à le croire. Elle est revenue. Après ce qu’elle a fait. C’est mal.


    Elle se couvrit la figure de ses mains, tourna les talons en chancelant et s’élança vers la véranda.


    Owen s’immobilisa. C’était un homme athlétique au début de la soixantaine, avec une couronne de cheveux gris coupés court. La plupart du temps, il avait l’air détendu et sûr de lui. Mais pour l’heure, il avait l’air embarrassé et impuissant.


    Jake éprouva de la sympathie pour lui. Il y avait des années, Shipley avait aidé Archer à fonder Glazebrook Inc. Les deux hommes avaient été associés pendant près de trois décennies, et puis Archer avait racheté les parts d’Owen. Les deux hommes étaient restés amis et jouaient au golf ensemble.


    Il y avait un an, Owen avait rencontré et épousé Valerie. Pour l’un comme pour l’autre, il s’agissait d’un second mariage. Archer avait raconté à Jake qu’Owen et Valerie s’étaient rencontrés par l’entremise du site arcanematch.com. Jake avait l’impression que le programme de rencontre du manoir Arcane, conçu pour aider les membres de la société à se trouver un conjoint parmi leurs pairs, n’avait pas envisagé la possibilité que Valerie puisse sombrer dans l’alcoolisme. Ce n’était pas la première fois qu’arcanematch se trompait.


    — Je suis désolé, dit lourdement Owen.


    Il regarda Claire.


    — Ça va ?


    Claire barbotait dans la piscine, de l’eau jusqu’aux épaules.


    — Ne vous faites pas de souci, M. Shipley.


    — Vraiment ? demanda Owen.


    — Oui, dit-elle d’une voix douce. C’est un accident. J’ai perdu l’équilibre et je suis tombée dans la piscine.


    Les traits d’Owen se crispèrent.


    — Valerie n’est plus elle-même depuis le meurtre de Brad.


    — Je sais, dit Claire.


    — J’ai essayé de lui faire suivre une cure. Mais elle refuse.


    — Je comprends, dit Claire.


    Owen hocha humblement la tête.


    — Merci.


    Il tourna les yeux vers la maison. Valerie avait disparu dans la pénombre de la véranda.


    — Il vaudrait mieux que je la ramène à la maison.


    Il regagna la maison les épaules voûtées.


    Jake attendit qu’il se soit éloigné pour gagner le bord de la piscine.


    Claire écarta ses cheveux détrempés de ses yeux et le regarda tout en agitant lentement les mains sous la surface de l’eau.


    — Ne dites rien, le prévint-elle.


    — Je ne peux pas m’en empêcher, dit-il en s’accroupissant sur le rebord. Je vous avais dit de ne pas la provoquer.


    Elle fit la grimace.


    — Je croyais que les conseillers étaient censés se montrer utiles et productifs en période de crise.


    — Oui, en effet. J’allais oublier.


    Il se leva, gagna la cabine de bain et ouvrit la porte. Il y trouva une pile de serviettes de plage sur une étagère. Il en prit une et la rapporta à la piscine.


    — C’est mieux ainsi ? demanda-t-il en dépliant la serviette.


    — Beaucoup mieux.


    Elle inspira profondément et plongea sous l’eau pour retirer ses chaussures. Quand elle refit surface, elle pataugea jusqu’aux larges degrés au haut desquels Jake l’attendait.


    — Il y a un peignoir dans la cabine, dit-il en lui drapant la serviette sur les épaules.


    — Merci.


    Serrant la serviette autour d’elle, elle se dirigea vers la petite cabine. Le tailleur noir lui collait au corps, soulignant ses hanches rondes voluptueuses.


    Elle enleva sa veste juste avant d’atteindre la porte. Le chemisier de soie fine et pâle qu’elle portait dessous était devenu transparent dans l’eau. Jake distingua les bretelles d’un soutien-gorge délicat.


    Claire disparut dans la cabine. Jake soupesa ses options. Il ne faisait plus aucun doute dans son esprit que Claire Lancaster était un bâton que l’on venait de jeter dans les roues de son plan soigneusement conçu. Il devait décider de ce qu’il allait faire d’elle, mais il lui fallait d’abord en savoir davantage.


    La porte de la cabine s’ouvrit. Claire en sortit emmitouflée dans un épais peignoir en tissu-éponge blanc. Elle avait la tête enveloppée d’une serviette. Elle tenait ses vêtements mouillés d’une main et ses chaussures détrempées de l’autre.


    — Je crois que la soirée est terminée pour moi, dit-elle.


    Elle s’arrêta devant la table pour prendre son sac à bandoulière.


    — On le dirait bien, acquiesça-t-il. Je vous ramène à la maison.


    — À l’hôtel, le corrigea-t-elle machinalement. Je ne suis pas du coin, vous vous souvenez ?


    Il prit conscience de ce qu’il venait de dire. Un sacré lapsus. Il avait parlé sans réfléchir, en pensant à sa maison, ou plutôt à la maison qu’il louait. Pourquoi diable ? Probablement parce qu’elle était en peignoir et toute nue sous ce tissu-éponge d’une blancheur éclatante.


    — Je vous ramène à l’hôtel, dit-il.


    — Merci quand même, mais j’ai une voiture.


    — Ce n’est pas un souci. Cela me fournira un prétexte pour partir plus tôt. Le bavardage de cocktail m’ennuie.


    — Pourquoi être venu alors ?


    Il haussa les épaules.


    — Archer m’a invité. C’est mon client.


    Elle lui lança un regard étrange. Elle savait qu’il mentait, songea-t-il. Mais il pressentait qu’elle laisserait couler.


    Il comprit qu’elle tentait de le cerner. D’accord. Lui aussi tentait de la cerner. Il eut un petit sourire.


    — Qu’y a-t-il de drôle ? demanda-t-elle avec humeur.


    — On dirait deux escrimeurs, dit-il. Se testant mutuellement. Cherchant les failles de l’autre. Un jeu amusant, ne pensez-vous pas ?


    Elle se figea.


    — Je ne suis pas ici pour jouer à des jeux.


    — Je sais. Mais parfois, le jeu vous tombe dessus.


    — J’ignore ce que vous avez en tête, Jake Salter, mais quoi que ce soit…


    Il lui prit le bras.


    — Allons à votre hôtel.


    — Je vous ai dit que j’allais bien. Je peux conduire.


    — Soyez raisonnable, dit-il en l’entraînant vers la véranda. Vous êtes trempée jusqu’aux os. La journée a été longue. Vous venez de vivre un drame familial et un affrontement majeur avec une femme qui semble vous haïr à mort. Qui plus est, vous ne connaissez pas très bien la ville de Phoenix. Laissez-moi vous raccompagner à l’hôtel.


    — Non, merci.


    Polie mais ferme.


    — Vous êtes aussi têtue qu’Archer.


    Ils avaient atteint la véranda. Claire s’arrêta abruptement et considéra les portes ouvertes.


    — Je n’entre pas là-dedans, dit-elle en baissant les yeux sur son peignoir. Pas vêtue ainsi.


    — Non, reconnut-il.


    D’une main ferme, il lui fit longer la véranda.


    — Par ici.


    Ils firent le tour de la maison. Lorsqu’ils débouchèrent sur le stationnement bondé, Jake aperçut le voiturier. Le jeune homme était penché sur la petite voiture de location de Claire.


    — Il semble que ma voiture en bloque une autre, dit Claire.


    — C’est la mienne.


    Claire eut un petit sursaut puis un sourire contrit.


    — Sacré hasard, non ?


    — C’est peut-être dû au karma.


    — Vous croyez au karma ?


    — Je n’y croyais pas avant ce soir, reconnut-il.


    Il n’aimait pas la façon dont le voiturier observait la voiture de Claire.


    — Je crois que nous avons un problème.


    — Quoi ?


    Elle leva les yeux, ses clés à la main.


    Ils se trouvaient tout près de la compacte à présent. Jake vit la fêlure semblable à une toile d’araignée dans le pare-brise. Claire la remarqua quelques secondes après lui.


    — Eh, merde, marmonna-t-elle. On ne sera pas trop content à l’agence de location en voyant cela.


    Le voiturier aperçut Jake.


    — Je m’en allais justement informer mon patron.


    — Qu’est-il arrivé ? demanda Claire.


    — Mme Shipley est sortie il y a quelques minutes, dit le voiturier, l’air malheureux. Elle voulait savoir quelle voiture était arrivée au cours de la dernière demi-heure. Je lui ai dit que c’était celle-ci.


    — Bon sang ! dit Claire. Qu’a-t-elle fait à mon pare-brise ?


    — Elle, euh, l’a fracassé avec une pierre, dit le voiturier.


    — Où se trouve Mme Shipley ? demanda Jake.


    — Son mari est venu la chercher. Il a dit qu’il la ramenait chez eux. Il s’est excusé et m’a demandé de vous dire qu’il s’arrangerait avec l’agence de location.


    Jake lâcha Claire.


    — Bon, c’est réglé. Vous ne pouvez pas retourner à l’hôtel dans votre voiture.


    Il s’empara de ses clés, et elle ne lui opposa pas de résistance.


    — Je vais déplacer votre voiture et sortir la mienne.


    Elle capitula en soupirant.


    — D’accord. Merci.


    — Le karma. Qu’est-ce que je vous disais ?


    Il ouvrit la portière et se glissa derrière le volant.


    Claire attendit, les mains dans les poches du peignoir, qu’il intervertisse les véhicules. Après avoir garé la compacte, il ouvrit la portière côté passager de la BMW à Claire, puis se rendit du côté conducteur.


    Il se glissa derrière le volant, suivit l’allée et s’engagea sur la route qui faisait le tour du court de golf de l’enclave résidentielle sécurisée. Le gardien lui ouvrit le lourd portail de fer forgé.


    Claire tourna les yeux vers la vitre et s’absorba dans la contemplation de la nuit et des lointaines lumières de la ville de Phoenix.


    — Je sais que Brad McAllister a été assassiné il y a six mois, dit Jake au bout d’un moment. D’après Archer, les flics croient qu’il aurait surpris un cambrioleur en flagrant délit dans sa maison de Stone Canyon.


    — C’est la version officielle, dit Claire sans détourner les yeux de la vitre noire comme de l’encre. Mais vous avez entendu la mère de Brad déclarer que j’avais tué son fils. Elle défend sa version depuis plusieurs mois. À ce que j’en sais, elle a su se montrer convaincante, bien qu’Elizabeth m’assure que la plupart des résidents de Stone Canyon prennent grand soin de ne pas répéter ses propos dans les parages d’Archer.


    — Jamais Archer ne tolérerait qu’on fasse courir ce genre de rumeurs.


    Elle tourna la tête vers lui.


    — La police m’a interrogée, vous savez.


    — Le contraire aurait été surprenant. C’est vous qui avez découvert le corps.


    — Oui.


    Il lui jeta un coup d’œil. Elle avait repris son examen de la nuit.


    — Cela n’a pas dû être agréable, dit-il doucement.


    — Non.


    Il garda le silence un moment.


    — Comment se fait-il que vous soyez arrivée la première sur les lieux ?


    — Ce soir-là, j’avais rendez-vous avec Elizabeth à Phoenix. Elle a mal compris le message que je lui avais laissé. Elle a cru que je prenais l’avion le lendemain matin. Elle se trouvait à une réception à l’Académie des arts de Stone Canyon quand je suis arrivée. Je me suis rendue directement chez elle. La porte était ouverte. Je suis entrée et j’ai trouvé Brad.


    Il n’eut pas besoin de faire appel à ses dons paranormaux pour déceler le choc et l’horreur que dissimulait son compte-rendu sobre et posé.


    — Archer m’a dit que le coffre avait été ouvert, dit-il. Cela ressemble vraiment à un cambriolage interrompu.


    — Oui. Mais cela n’a pas empêché Valerie de croire que j’avais tué Brad. Elle s’imagine que nous avions une liaison et que je l’ai tué parce qu’il refusait de quitter Elizabeth.


    — Elizabeth et McAllister étaient déjà séparés à l’époque. Une idée de ce qu’il faisait chez elle ce soir-là ?


    — Non, dit-elle.


    Il n’avait pas vraiment envie de poser la question suivante, mais le chasseur en lui devait savoir.


    — Vous aviez une liaison avec McAllister ? demanda-t-il d’une voix unie.


    Elle frissonna.


    — Seigneur, non. Jamais je ne pourrais être attirée par un homme tel que lui. Brad McAllister était un menteur.


    L’estomac de Jake se noua. Claire devait détester les menteurs.


    — Tout le monde ment de temps en temps, dit-il.


    « Y compris moi. »


    — Naturellement.


    Ce fait ne semblait pas la perturber le moindrement.


    — En général, je n’ai rien contre les mensonges ni contre les gens qui mentent, du moins pas depuis que j’ai appris à vivre avec mon don. Pardi, il m’arrive de mentir moi aussi ! En fait, je mens plutôt bien. Ça tient peut-être au fait que j’ai le don de détecter les mensonges.


    Il en resta baba. Ce qui ne lui arrivait pas souvent, reconnut-il avec ironie. Il mit quelques secondes à se ressaisir.


    — Ai-je bien compris ? dit-il. Vous êtes un polygraphe humain, et cela ne vous dérange pas que la plupart des gens mentent ?


    Elle eut un petit sourire.


    — Que je vous explique. Quand, à l’âge de treize ans, vous vous réveillez un beau matin et découvrez, parce que votre don paranormal vient de s’éveiller, que tout le monde autour de vous, même les gens que vous aimez le plus, ment à l’occasion et que vous risquez de perdre la tête si vous n’apprenez pas à relativiser, vous apprenez à relativiser.


    Il dut admettre, quoiqu’à contrecœur, être soufflé.


    — Et quel est au juste votre point de vue sur la question ?


    — Un point de vue darwinien. Mentir est un trait universel. Toutes les personnes que j’ai rencontrées y arrivent plutôt bien. La plupart des enfants s’y mettent dès qu’ils commencent à parler.


    — Vous en déduisez donc que c’est une question d’évolution ?


    — C’est ce que je crois, oui, dit-elle très posément et très sérieusement. D’un point de vue objectif, il est évident que la capacité de mentir est un instrument de survie, un produit dérivé du langage. Dans plusieurs situations, il est très utile de savoir mentir. Par exemple, il faut parfois mentir pour se protéger soi-même ou pour protéger quelqu’un d’autre.


    — D’accord, je comprends ce genre de mensonge, dit-il.


    — On peut mentir à son ennemi dans le but de remporter une bataille, voire la guerre. On peut mentir pour protéger son intimité. Les gens mentent constamment pour désamorcer une situation sociale tendue ou pour éviter de blesser quelqu’un ou pour rassurer quelqu’un qui est effrayé.


    — Vrai.


    — À mon avis, si les gens ne pouvaient pas mentir, ils ne pourraient sans doute pas vivre ensemble, du moins pas très longtemps ni très civilement. Bref.


    — Bref ?


    Elle écarta les mains.


    — Si les êtres humains ne pouvaient pas mentir, la civilisation telle que nous la connaissons n’existerait pas.


    Il siffla doucement.


    — C’est un point de vue intéressant. Je n’y avais jamais réfléchi en ces termes.


    — Sans doute parce que vous n’avez pas été obligé d’y réfléchir. La plupart des gens tiennent pour acquise la capacité de mentir, qu’ils l’approuvent ou non.


    — Mais pas vous.


    — J’ai été obligée de me forger ma propre théorie sur le sujet.


    Elle se tut.


    — Ce qui m’a toujours fascinée est la conviction qu’ont la plupart des gens, ordinaires ou doués de dons paranormaux, de savoir quand quelqu’un ment. C’est vrai à la grandeur de la planète. Mais d’après les recherches, le commun des mortels détecte le mensonge à peine un peu plus souvent que cinquante pour cent du temps. Ils pourraient tout aussi bien tirer à pile ou face.


    — Et les experts ? Les flics et les autres représentants de la loi ?


    — D’après les études, ils ne sont guère plus doués, du moins pas dans les exercices réalisés en laboratoire. Le problème tient au fait que ce que l’on suppose communément être des signes de mensonge, comme éviter le contact visuel ou transpirer, n’est généralement pas fiable.


    — Le nez ne s’allonge pas comme celui de Pinocchio, hein ?


    — Un mythe, dit-elle. Il existe des signes physiologiques, mais ils varient énormément d’un individu à un autre. Si on connaît bien la personne, on réussira mieux à voir qu’elle ment, mais autrement, c’est très aléatoire. Comme je le soutiens, mentir est naturel pour l’humain, et nous sommes sans doute tous de meilleurs menteurs que nous ne voulons le reconnaître.


    — Vous dites que les mensonges de McAllister étaient d’une autre sorte ?


    — Oui.


    — C’est-à-dire ?


    — Brad était un genre particulier de menteur, dit-elle posément. Il était du genre ultraviolet.


    — Ultraviolet ?


    — Ma façon à moi de désigner le mal.


    — Lourd comme mot.


    — Il convenait parfaitement à Brad, croyez-moi. Le talent pour le mensonge est un outil très puissant. En soi, ce n’est ni bien ni mal, un peu comme le feu.


    — Mais comme le feu, cela peut s’avérer destructeur, n’est-ce pas ?


    — En effet.


    Elle croisa les bras.


    — Le feu peut servir à faire cuire un repas ou à détruire une maison. Entre les mains d’une personne malintentionnée, le mensonge peut faire des ravages.


    — Pourquoi croyez-vous que Brad McAllister était mauvais ? Aux dires de tous, c’était un mari attentionné qui a soutenu Elizabeth quand elle a souffert de dépression nerveuse.


    Elle se tourna vivement sur son siège, soudainement véhémente et furieuse.


    — Cette image constituait le pire mensonge de Brad. Et cela me fait vraiment suer qu’elle perdure, même si ce salaud est mort.


    Il prit note de ses paroles.


    — Qu’a donc fait McAllister pour que vous le détestiez autant ?


    — Brad n’a pas soutenu Elizabeth pendant sa dépression nerveuse. Il est la cause de sa dépression. Mais Elizabeth et moi avons renoncé à en convaincre quiconque, y compris Archer et Myra. Pour tous les habitants de Stone Canyon, Brad s’est comporté comme un héros et un enfant de chœur jusqu’à la fin.


    Jake médita un moment sur cette réponse.


    — D’accord, et quelle est votre hypothèse concernant le meurtre ?


    Elle hésita puis se cala lentement dans son siège.


    — Il n’y a aucune raison de douter de la version de la police. Brad a probablement interrompu un cambrioleur.


    — Qui ment en ce moment ? Vous n’y croyez pas du tout, n’est-ce pas ?


    Elle soupira.


    — Non. Mais je n’ai pas de meilleure réponse.


    — Même pas une toute petite hypothèse ?


    — Tout ce que je sais, c’est que Brad était mauvais. Les gens mauvais se font des ennemis. Peut-être que l’un d’eux a fini par le retrouver et par l’assassiner.


    — Mais il n’y a pas de mobile, hormis le fait que Brad n’était pas gentil.


    — C’est parfois suffisant.


    — Oui, dit-il. Parfois ce l’est.


    Il y eut un bref silence.


    — Au fait, dit Claire au bout d’un moment, il faut prendre la sortie Indian School Road.


    — Pourquoi ?


    — Parce que mon motel se trouve près d’Indian School Road, dit-elle patiemment.


    — Je croyais que vous aviez dit qu’il se trouvait près de l’aéroport.


    — J’ai menti.


    


    

  


  
    Chapitre 4


    Le seul compliment que l’on pouvait adresser au Desert Dawn Motel était qu’il ne prétendait pas être autre chose que ce qu’il était: un motel délabré, bas de gamme et bon marché sorti tout droit d’une autre époque. La bâtisse à deux étages avait grandement besoin d’une couche de peinture. Les climatiseurs rouillés faisaient un bruit d’enfer dans la nuit.


    L’essentiel de la végétation avait rendu l’âme à l’ère jurassique. Quelques robustes cactus oursins et un palmier complètement brûlé avaient survécu. La lettre s de l’enseigne au néon rouge et jaune crépitait, grésillait et clignotait fâcheusement.


    Claire se sentit indiscutablement embarrassée quand Jake enfila sa BMW dans une place de stationnement à proximité de la réception miteuse. Elle se ressaisit aussitôt.


    Jake éteignit le moteur et considéra le palmier agonisant qui ornait le trottoir de béton fissuré.


    — Vous savez, dit-il, si vous leur aviez fait part de votre arrivée, les gens du service des voyages de Glazebrook auraient été enchantés de vous réserver une chambre dans un hôtel un peu plus respectable. Je parie qu’ils auraient même réussi à vous en trouver une dont la salle de bain ne soit pas au bout du couloir.


    — Il y a une salle de bain dans ma chambre, je vous remercie.


    Elle défit sa ceinture et ouvrit la portière.


    Jake sortit de la voiture et tira du coffre les vêtements trempés de Claire. Ils se dirigèrent tous deux vers la réception.


    — Puis-je vous demander pourquoi vous avez choisi cet endroit ? demanda-t-il poliment.


    — Vous l’ignorez peut-être, mais on m’a congédiée il y a six mois. Je n’ai pas encore réussi à me trouver un nouvel emploi. J’économise donc mes sous par les temps qui courent.


    — Votre père est l’un des hommes les plus riches de cet État, fit-il doucement remarquer.


    — Je ne considère pas Archer Glazebrook comme mon père, sauf sur le plan strictement biologique.


    — Autrement dit, vous êtes trop fière pour accepter qu’il vous donne de l’argent, dit-il, amusé, en secouant la tête. Vous deux avez beaucoup en commun.


    Il ouvrit la porte vitrée crasseuse. Claire entra avant lui dans la réception de la taille d’un timbre-poste.


    Le réceptionniste considéra Claire, notant au passage qu’elle portait un peignoir et avait une serviette sur le crâne.


    — Ça va, miss Lancaster ? demanda-t-il, mal à l’aise.


    — Un bain de minuit, dit Claire.


    — Je raccompagne miss Lancaster à sa chambre, dit Jake.


    Le commis l’examina puis haussa les épaules.


    — Naturellement. Pas de problème. Mais ne faites pas trop de bruit, d’accord ? Il y a un couple du Midwest dans la chambre voisine.


    Claire fronça les sourcils.


    — Que voulez-vous dire ? Pourquoi devrais-je me soucier qu’il y ait des gens dans la chambre voisine ?


    Le commis leva les yeux au ciel.


    Jake la prit par le bras et l’entraîna vers l’escalier.


    — De quoi parlait-il ? demanda Claire, éberluée. J’ai manqué quelque chose ?


    Jake attendit pour lui répondre qu’ils aient atteint l’étage du dessus et se soient engagés dans le couloir défraîchi.


    — Le type à la réception pense que vous êtes une prostituée qui reçoit ses clients dans ce motel.


    — Vous étant un client ?


    — Oui.


    — Je suppose que le peignoir ne fait pas bonne impression.


    Elle s’arrêta devant la porte 210. Jake lui prit la clé des mains et la glissa dans la serrure.


    La porte de la chambre 208 s’ouvrit. Une femme d’âge moyen coiffée d’un casque de bouclettes grises jeta un œil désapprobateur par l’entrebâillement.


    Jake hocha poliment la tête.


    — Bonsoir, madame.


    La femme claqua la porte. Jake entendit qu’on discutait de l’autre côté. La porte s’ouvrit une seconde fois. Cette fois, un homme trop gras et presque chauve vêtu d’un bermuda à carreaux et d’un t-shirt blanc fatigué jeta un œil. Il regarda fixement Claire par l’ouverture.


    Claire inclina la tête.


    — Charmante soirée, n’est-ce pas ?


    L’homme referma la porte sans répondre. Jake entendit le verrou de sécurité tomber en place avec un claquement sec.


    — Je pense que le réceptionniste n’est pas le seul à s’interroger sur votre gagne-pain, dit-il.


    — S’ils savaient que je n’ai pas de gagne-pain en ce moment.


    Jake ouvrit la porte.


    L’intérieur de la petite chambre était aussi peu engageant que l’extérieur. Sur le mur d’en face, une porte coulissante bon marché ouvrait sur un balcon minuscule surplombant une petite piscine. Claire alluma la veilleuse.


    Jake jeta un coup d’œil sur l’unique valise à roulettes posée sur le support à bagages.


    — On dirait bien que vous n’avez pas l’intention de vous attarder dans les environs, dit-il.


    — J’accorde à Archer une journée pour m’expliquer pourquoi il m’a fait venir jusqu’ici. Je vais profiter de mon séjour pour voir Elizabeth. Après quoi je n’aurai plus aucune raison de traîner dans le coin.


    — Vous retournez à San Francisco ?


    — Je me cherche du travail. Six mois de chômage ont largement entamé mes économies. Je ne voudrais pas devoir emprunter à ma mère ou à ma tante. J’ai besoin de travailler.


    Il hocha la tête.


    — C’est sans doute mieux ainsi.


    Il avait visiblement hâte de se débarrasser d’elle. Pourquoi trouvait-elle cela déprimant ?


    — Merci de m’avoir raccompagnée, dit-elle. Ce fut une soirée intéressante, c’est le moins qu’on puisse dire.


    — C’est ce que me disent tous mes rancards.


    Elle sourit.


    — Juste au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, ce n’était pas un rancard. C’était votre travail. Régler les problèmes d’Archer Glazebrook.


    Elle lui ferma très doucement mais très fermement la porte au nez.


    


    

  


  
    Chapitre 5


    Jake retourna à Stone Canyon et gara sa voiture dans le garage de sa maison de location. Il ouvrit le coffre de la BMW, en tira l’ordinateur qui ne le quittait guère et entra.


    Il avait prévu consacrer la nuit à fouiller encore deux maisons dont les propriétaires faisaient partie du cercle rapproché des Glazebrook, en quête d’informations touchant à ce qu’on l’avait envoyé trouver. C’était de cette manière qu’il avait occupé la plupart de ses nuits depuis son arrivée à Stone Canyon. Jusqu’à présent, il avait réussi à explorer les placards, les tiroirs et les coffres dissimulés entre les murs de douze résidences.


    Mais l’arrivée de Claire Lancaster l’obligeait à modifier ses plans. Dès qu’il l’avait vue, ses sens de chasseur s’étaient agités. Elle était importante. Il le sentait. Et pas seulement parce qu’il avait envie de coucher avec elle, bien que ce soit également très important.


    Il gagna la cuisine, alluma une lampe et posa le mince portable sur la table. Il se versa un verre de scotch, s’assit et fit démarrer l’ordinateur.


    Il ne voulait plus de surprises.


    Les dossiers lourdement codés sur la famille Glazebrook qu’on lui avait remis contenaient très peu de renseignements sur Claire Lancaster. Il les relut très vite.


    Claire descendait, du côté de sa mère comme du côté de son père, de longues lignées de membres de la société. Un astérisque marquait son niveau sur l’échelle de Jones. Cela signifiait que, bien qu’on lui eût assigné un dix, son don particulier était si rare que les chercheurs, faute d’un nombre suffisant de sujets, ne pouvaient garantir la justesse de leur évaluation.


    Le même astérisque suivait le dix du profil de Jake.


    Claire avait été élevée par sa mère, Gwen Lancaster, une comptable, et par sa grand-tante, May Flood, dans la région de la baie de San Francisco. Elle détenait un diplôme d’histoire de l’Université de la Californie de Santa Cruz. Il connaissait suffisamment de réputation ce département de l’Université de la Californie pour supputer qu’elle en était sortie non seulement avec une éducation supérieure mais aussi avec une vision quelque peu originale du monde.


    Il prêta attention à ce détail parce qu’ici, en Arizona, les Glazebrook n’étaient pas très enclins à l’originalité. Ils étaient des piliers de leur communauté, très engagés dans les activités civiques, dans les affaires et dans les œuvres de bienfaisance.


    En fouillant davantage dans les dossiers, il trouva ce qu’il cherchait. Une petite note stipulait qu’après l’obtention de son diplôme, Claire avait postulé un emploi dans le bureau de la côte ouest de Jones & Jones. Sa candidature avait été rejetée.


    Elle avait depuis reposé sa candidature à maintes reprises. Et celle-ci avait été rejetée tout aussi souvent.


    Claire, n’arrivant pas à décrocher un poste chez J&J, avait accepté un emploi dans une fondation sans but lucratif. Elle y était restée trois ans, puis avait accepté un poste de direction pour le Draper Trust, une fondation plus importante et plus prestigieuse.


    Le Draper Trust était une fondation privée subventionnant des organismes œuvrant auprès des femmes maltraitées et des familles sans logis, de même que dans les domaines de la santé des jeunes enfants et de l’éducation. Elle y avait, semblait-il, bien réussi. Au moins, jusqu’à il y avait six mois. Jusqu’à ce qu’on l’interroge sur le meurtre de Brad McAllister.


    À son retour à San Francisco, elle avait été congédiée. Ses fiançailles à un autre cadre de la fondation, Greg Washburn, avaient été rompues au même moment. Depuis, elle se cherchait du travail, toujours dans le milieu des fondations caritatives, mais sans succès. Elle avait aussi posé encore une fois sa candidature au bureau de la côte ouest de J&J.


    Qui avait une fois de plus été rejetée.


    Jake chercha brièvement le nom de Greg Washburn dans les registres de la société Arcane. Il y trouva quelques Washburn, mais pas le Gregory R. Washburn qui avait été le fiancé de Claire. Elle avait tenté sa chance avec un « civil », tout comme lui avec Sylvia.


    Ils avaient donc quelque chose en commun. Ils savaient l’un comme l’autre que très peu de membres de la société Arcane avaient envie d’épouser un original de niveau dix de quelque sorte que ce soit, et moins encore s’il s’agissait d’un chasseur ou d’un polygraphe humain. Ils s’étaient l’un comme l’autre cherché un conjoint en dehors de leur communauté. Leurs tentatives s’étaient l’une comme l’autre soldées par un échec spectaculaire.


    Il s’adossa sur sa chaise et sirota pensivement son scotch.


    Au bout d’un moment, il repêcha les informations sur le meurtre de Brad McAllister.


    Il y en avait un bon nombre, car le meurtre de McAllister avait été comme une bombe dans le country club de Stone Canyon. La majorité cependant était inutile, au mieux superficielle. L’enquête avait abouti à une impasse.


    Claire avait fait une déposition à la police, mais n’avait jamais été considérée comme suspecte. Il ne fallait pas beaucoup d’imagination pour comprendre pourquoi, songea-t-il. Elle était la fille d’Archer Glazebrook. Personne au commissariat de Stone Canyon n’aurait osé enquêter à son sujet sans preuves solides. Ç’aurait été suicidaire sur le plan professionnel.


    Il avala une autre gorgée de scotch et réfléchit aux propos de Claire. Elle affirmait que Brad était mauvais et qu’il avait causé la dépression nerveuse d’Elizabeth. Des accusations plutôt graves. C’étaient aussi les premiers commentaires négatifs qu’il récoltait sur l’irréprochable mari d’Elizabeth. De l’avis de tous les autres habitants de Stone Canyon, Brad était un mari presque parfait.


    Et si Archer s’était douté qu’Elizabeth était maltraitée ? Jake estimait Archer fort capable d’abattre son gendre s’il le croyait coupable d’avoir fait du mal à l’un de ses enfants. Archer avait grandi dans un ranch et fait partie de l’armée. Il connaissait les armes.


    Le hic était qu’Archer, Myra et Elizabeth avaient tous été vus à la réception de l’Académie des arts le soir du meurtre. Les témoins ne manquaient pas.


    Mais aurait-il été vraiment difficile de s’éclipser d’une réception bondée, le temps d’assassiner un type qui se trouvait à quelque trois kilomètres de là ?


    Jake consulta le dossier de Bradley B. McAllister. Il ne renfermait rien d’intéressant.


    McAllister et sa mère, Valerie, étaient tous deux membres de la société, mais ni l’un ni l’autre n’étaient de niveau très élevé. Valerie était de niveau deux, et Brad de niveau quatre. Les deux étaient déclarés posséder une « sensibilité paranormale générale » sans autre spécificité.


    En tant que niveau quatre, Brad était sans doute un excellent joueur de cartes. Son don expliquait aussi sa réussite comme investisseur. McAllister avait été un homme très riche.


    Statistiquement parlant, les membres de la société Arcane étaient plus enclins à être dotés à divers degrés de dons paranormaux en raison de la tradition favorisant les mariages entre gens en possédant. L’hérédité intervenait, tout comme pour les autres caractéristiques humaines.


    Il parcourut rapidement le reste des renseignements accumulés par Jones & Jones sur McAllister. Brad avait fait son apparition sur la scène locale quelques mois après le mariage de sa mère avec Owen Shipley. D’après le dossier, il n’avait pas été marié avant. Il avait joui d’une bonne éducation, avait du flair en finances et avait travaillé dans une maison de courtage de taille moyenne avant de se lancer comme investisseur privé. À son arrivée à Stone Canyon, il avait amassé une fortune considérable.


    Ce qui ne signifiait pas pour autant qu’il n’avait pas épousé Elizabeth pour son argent, observa Jake. Certaines personnes n’en ont jamais assez.


    Un bout d’un moment, il déplia son téléphone portable et composa un numéro familier. Fallon Jones répondit à la première sonnerie.


    — J’espère que cet appel a pour but de m’informer que vous avez enfin accompli quelques progrès à Stone Canyon, dit Fallon.


    La voix basse et sombre convenait bien à l’homme, songea Jake. Fallon était un solitaire enclin à broyer du noir. Il se trouvait probablement à son bureau. Fallon se trouvait presque toujours à son bureau, courbé sur son ordinateur. Il avait l’air d’un scientifique maboul. La comparaison tenait la route. Fallon Jones descendait en droite ligne du fondateur de la société Arcane, l’alchimiste Sylvester Jones.


    Tout comme la plupart des nombreux descendants du fondateur, Fallon Jones était doté de dons puissants. Il était de plus d’une compétence inégalée pour diriger un bureau d’enquête psychique parce que ses pouvoirs originaux lui permettaient de déceler des stratagèmes là où d’autres ne voyaient qu’une succession de hasards, des complots où d’autres ne voyaient que des coïncidences. Il ne se trompait jamais.


    Quand Fallon envoyait ses hommes chasser, on pouvait compter sur le fait qu’il y avait une proie quelque part dans la nature.


    — Il y a une nouvelle complication, dit Jake. Du nom de Claire Lancaster.


    — L’autre fille de Glazebrook ?


    Fallon marqua une pause.


    — Bordel ! Les types des statistiques m’avaient affirmé qu’il était peu vraisemblable qu’elle se montre.


    — Eh bien, elle est ici. Je crois pouvoir affirmer sans me tromper qu’elle sait que mon histoire ne tient pas debout.


    — Bon sang ! Vous ne devez pas la laisser tout foutre en l’air. Les enjeux sont trop élevés.


    — Elle ne semble pas vouloir me démasquer, dit Jake. Elle affirme s’être faite à l’idée que les gens mentent. Quoi qu’il en soit, elle prend l’avion pour San Francisco après-demain.


    — Vous croyez pouvoir la maîtriser d’ici là ?


    — Je ne crois pas que quiconque puisse maîtriser Claire Lancaster, dit Jake. Du moins, pas très longtemps. Mais avec un peu de chance, elle ne foutra pas tout en l’air. Je vous téléphone parce que je me pose une question à son sujet.


    — Laquelle ?


    — Je suis tombé sur un dossier mentionnant qu’elle a plusieurs fois posé sa candidature chez Jones & Jones.


    — Tous les six mois, avec la régularité d’un métronome. Je dois lui accorder qu’elle est persévérante.


    — Pourquoi ne l’a-t-on pas engagée ?


    — À votre avis ? dit patiemment Fallon. Parce qu’elle est un polygraphe humain de niveau dix. Plus précisément de niveau dix avec un astérisque.


    — Il me semble qu’une personne ayant son talent pourrait être utile dans un boulot comme le vôtre.


    — C’est possible. Mais pas un niveau dix. Ils sont beaucoup trop instables. À sa première candidature, j’ai demandé à l’un de nos analystes d’exécuter une recherche sur les autres membres dotés du même talent qu’elle. Il se trouve qu’il n’y en a eu qu’une demi-douzaine, sinon moins, de toute l’histoire de la société. Ils étaient pour la plupart extrêmement névrosés, voire carrément cinglés. Quatre se sont suicidés. C’est un talent qui n’est pas facile à vivre.


    — Vous avez rejeté sa candidature parce que vous pensiez qu’elle serait incapable de faire le boulot ?


    — C’est un bureau d’enquête, Jake, fit sèchement remarquer Fallon. Vous savez aussi bien que moi que, dans notre boulot, tout le monde ment — les clients, les suspects et les agents de J&J. Aucun polygraphe humain de niveau dix avec un astérisque ne pourrait supporter très longtemps une telle pression. Elle aurait représenté un danger pour elle-même et pour les autres agents sur le terrain.


    — Vous l’avez peut-être sous-estimée.


    — C’est possible, mais je dois tenir compte des probabilités, dit Fallon d’un ton philosophe. Quoi que vous fassiez, ne la laissez pas foutre en l’air votre mission.


    — Je vais voir ce que je peux faire.


    


    

  


  
    Chapitre 6


    Fallon Jones se leva de son vieux bureau en acajou et alla se poster devant la fenêtre. Quand il était dans son bureau, il sentait toujours sur ses épaules le poids de l’histoire de la famille Jones.


    Son vieux bureau, tout comme les élégantes bibliothèques aux portes vitrées et les appliques murales d’inspiration égyptienne étaient du style Art déco. Le tout faisait partie du mobilier initial de la filiale de la côte ouest de Jones & Jones à son ouverture à Los Angeles, en 1927.


    Vers la fin des années 1960, Cedric Jones, l’un des nombreux Jones à avoir dirigé la filiale, avait décidé de déménager les bureaux dans le nord de la Californie, dans la petite ville côtière de Scargill Cove. Cedric y avait fait transporter presque tout le mobilier de LA. Quand Fallon avait pris son poste, il avait tout gardé, y compris les appliques murales.


    Dans les années 1960, Scargill Cove était un hameau isolé dont la population éclectique réunissait des hippies, des adeptes du nouvel âge, des artistes, des artisans et des gens cherchant à fuir l’agitation du monde moderne. Un bureau d’enquête psychique se fondait parfaitement dans le paysage.


    Scargill Cove n’avait guère changé au cours des ans. Fallon avait parfois l’impression que la ville était prisonnière d’une anomalie temporelle. C’était l’une des choses qui lui plaisaient dans cet endroit. Il y travaillait seul, dirigeant son équipe dispersée aux quatre vents et composée d’enquêteurs, d’analystes et de laborantins contractuels au moyen d’Internet et de son téléphone portable. Il songeait parfois à s’adjoindre quelqu’un pour l’aider, mais il ne l’avait pas encore fait.


    Il savait ce que Jake et les autres pensaient de sa décision de diriger son empire depuis ce coin perdu de la côte. Mais il avait besoin d’intimité à un degré que personne ne pouvait comprendre. Presque tous les membres de la famille Jones étaient dotés de puissants dons paranormaux d’un type ou d’un autre, mais le sien était unique au sein de la lignée. Personne ne le comprenait vraiment. Lui-même ne le comprenait pas la plupart du temps. Il savait cependant qu’il avait besoin de la solitude et du calme de Scargill Cove pour faire du bon boulot.


    Il était tard. La lune auréolée de brouillard illuminait les contours de l’épicerie de denrées naturelles, des galeries d’artisanat et des quelques autres boutiques composant le minuscule quartier commercial de la ville.


    On était en juillet, mais l’anse balayée par le vent, bordée de plages rocailleuses et de hautes falaises, attirait peu de touristes. Ceux qui réussissaient à trouver la ville n’y restaient pas longtemps, notamment parce qu’il n’y avait guère d’endroits où se loger. Le Scargill Cove Inn ne comptait que six chambres. Les touristes s’attardaient juste le temps de faire le tour des galeries d’art et d’artisanat. Ils partaient avant le coucher du soleil pour aller se restaurer et se loger un peu plus bas sur la côte.


    Cedric Jones, avec son intuition de niveau dix, avait pressenti que Scargill Cove demeurerait très, très longtemps un secret bien gardé. Il avait eu raison.


    L’entreprise familiale Jones & Jones possédait des bureaux aux États-Unis et au Royaume-Uni. Elle avait été fondée à la fin du XIXesiècle, à la suite de la Première Cabale. Chacune de ses filiales était dirigée par un descendant de Sylvester Jones, l’alchimiste fondateur.


    Les nombreuses succursales de l’entreprise consacraient l’essentiel de leur temps à accomplir diverses tâches d’enquête ou de sécurité pour les membres de la société ou pour des gens recherchant l’aide de détectives paranormaux. Mais ceux bien au fait de l’histoire de J&J savaient que son principal client était le conseil d’administration de la société Arcane.


    Pour le conseil, J&J avaient pour tâche première de préserver le secret le plus extraordinairement dangereux de la société: la formule du fondateur.


    La formule avait été mise au point par Sylvester Jones. Dans son journal, il prétendait qu’elle pouvait décupler les dons psychiques de toute personne en possédant quelque peu. Avec le temps, la plupart des membres avaient fini par croire que ce n’était qu’une autre des légendes de la société Arcane. Mais les membres de la famille Jones et du conseil savaient qu’il n’en était rien. La formule existait et elle fonctionnait.


    L’élixir s’était révélé être aussi extrêmement dangereux, et ses effets terriblement imprévisibles. Ceux qui l’avaient essayé avaient bel et bien développé des dons psychiques épouvantablement puissants. Mais ils étaient aussi devenus des êtres obsédés par la drogue. La formule transformait toujours ses utilisateurs en sociopathes certes très doués psychiquement, mais par ailleurs impitoyables et déséquilibrés.


    En dépit de ce risque, cependant, chaque génération semblait produire un être sensible avide de pouvoir et prêt à tout pour mettre la main sur la formule du fondateur. Il incombait alors à J&J de régler le problème.


    Il arrivait parfois que l’individu ne fût qu’un fou inoffensif ou une personne obnubilée par la légende de Sylvester Jones. Généralement, ce genre d’individu n’allait pas très loin avant que J&J n’interviennent et règlent très vite le problème.


    Mais cette fois, c’était différent. D’après les renseignements qu’ils avaient recueillis, ils se trouvaient devant une organisation très disciplinée, soigneusement structurée et tout à fait implacable. En fait, tout laissait croire qu’il s’agissait d’un vaste complot qui n’était pas sans rappeler la Première Cabale.


    La cabale relevait également de la légende de la société Arcane, qui, à l’instar de celle entourant la formule du fondateur, avait un fond de vérité. La première conspiration avait été ourdie à la fin du XIXesiècle. Son objectif était de faire main basse sur la société et d’en faire le siège d’un pouvoir qui étendrait ses tentacules jusque dans les plus hautes sphères financières et gouvernementales du Royaume-Uni.


    Les contours flous de cette nouvelle conspiration avaient commencé à se préciser au cours des derniers mois. Au moins deux chercheurs travaillant dans les laboratoires de la société avaient disparu dans des circonstances troublantes. On n’avait jamais retrouvé leurs corps. Il y avait un mois, un technicien travaillant dans l’un des complexes de la société avait trouvé la mort. Deux semaines plus tard, un informateur de longue date était mort dans un accident d’auto.


    De plus, Fallon était certain que quelques-uns des dossiers informatiques les mieux protégés de la société avaient été piratés par quelqu’un de très habile à effacer ses traces.


    La nouvelle conspiration semblait venir de la côte ouest. Ce qui signifiait qu’il lui incombait d’y mettre un terme. Une douzaine de ses agents suivaient différentes pistes, mais il avait désespérément besoin d’une percée. Pour l’instant, Jake constituait son meilleur espoir.


    L’arrivée de Claire Lancaster n’était pas une bonne nouvelle.


    


    

  


  
    Chapitre 7


    Claire rabattit le couvercle de son ordinateur portable, se leva de sa chaise et gagna la porte du balcon. La porte coulissante refusa de glisser sur le rail métallique. Claire réussit toutefois à l’entrebâiller. La porte s’ouvrit de mauvaise grâce dans un grincement énervant. Claire pressentit que le bruit avait gagné la chambre voisine.


    Elle sortit sur l’étroit balcon et baissa les yeux sur la piscine glauque.


    D’après ce qu’elle avait trouvé en ligne, Jake Salter était celui qu’il prétendait être: un prospère conseiller en régimes de retraite et avantages sociaux. Elle avait déniché un bref profil et quelques articles sur lui dans la presse financière.


    De même que la discrète mention d’un mariage qui s’était soldé par un divorce moins d’un an plus tard.


    Elle se rappela les petits frémissements d’énergie qui lui avaient chatouillé la nuque durant le trajet jusqu’au Desert Dawn Motel.


    Contrairement à la plupart des gens, Jake ne se contentait pas de mentir. Il vivait dans le mensonge.


    


    

  


  
    Chapitre 8


    Le portable de Claire sonna comme elle sortait de la douche. Elle tenta de s’enrouler dans l’une des serviettes minces comme une feuille de papier, mais se rendit compte que celle-ci n’était pas assez longue. Elle s’en servit pour se sécher une main et s’empara du téléphone.


    — C’est moi, dit Elizabeth. Ça te dirait, un petit déjeuner ?


    — Et comment ! répondit Claire. Mon bain de minuit m’a ouvert l’appétit.


    — Je suis au courant. Je pense que toutes les personnes présentes à la réception le sont aussi. Et ont vu Valerie s’en prendre à ta voiture. Papa m’a dit que Jake t’a raccompagnée à l’hôtel.


    — En effet.


    — Comme tu n’as plus de voiture, que dirais-tu que j’aille te chercher à l’aéroport ? On pourrait prendre le petit déj’ dans l’un des hôtels de Camelback Road. Je te ramènerai ensuite à Stone Canyon pour que tu règles ton problème de voiture.


    Claire balaya du regard la chambre sordide. Elle n’avait pas vraiment envie qu’Elizabeth voie le Desert Dawn Motel. La réaction de Jake avait été suffisamment éloquente. Sa sœur serait horrifiée.


    — Je vais prendre un taxi, dit-elle très vite.


    — Pas question. Voyons voir, il est sept heures trente. L’heure de pointe. Me rendre à l’aéroport me prendra un bon moment. On se voit dans plus ou moins une heure.


    Claire soupira.


    — Je ne suis pas à l’aéroport.


    Il y eut un bref silence étonné.


    Elizabeth se racla la gorge.


    — Euh, ne me dis pas que tu es chez Jake Salter ?


    — Non !


    Claire sentit ses joues devenir brûlantes.


    — Pour l’amour de Dieu, Elizabeth, pourquoi penses-tu que je puisse être chez Jake ? Je viens tout juste de faire sa connaissance. Tu le sais bien.


    — D’accord, d’accord, du calme, dit Elizabeth. Je demandais, c’est tout. Je ne voulais pas t’offenser.


    — Tu ne m’as pas offensée.


    — Bien. Si tu n’es pas chez Jake ni à l’hôtel de l’aéroport, veux-tu bien me dire où tu as dormi ?


    — Mes revenus ne sont plus ce qu’ils étaient, dit Claire. Bref, j’ai pris une chambre dans un établissement économique.


    — Papa t’a demandé de venir en Arizona. Il n’a pas payé le vol ?


    — Il me l’a offert, reconnut Claire.


    Elizabeth grogna.


    — Et tu as refusé, bien entendu. Je te jure, tu es aussi têtue que lui, tu sais ? Bon, d’accord, donne-moi l’adresse de cet « établissement économique ».


    — C’est une vraie décharge, déclara Elizabeth.


    — Ce n’est pas une décharge, dit Claire.


    — C’est une décharge, répéta posément Elizabeth.


    Elle savait qu’Elizabeth serait horrifiée, se rappela Claire. Il ne restait plus qu’à changer de sujet.


    Elles prenaient le petit déjeuner dans la salle à manger en terrasse de l’un des luxueux clubs de golf de Scottsdale. Les piscines en gradins et le green d’un vert surnaturel situé derrière créaient l’illusion d’un doux confort. En réalité, bien qu’il ne fût que huit heures quarante-cinq du matin, il commençait déjà à faire très chaud. Il aurait été insupportable de manger dehors, n’eût été l’auvent, les ventilateurs de plafond et les brumisateurs crachant de fines gouttelettes d’eau qui s’évaporaient presque aussitôt.


    — Tu es certaine de ne pas vouloir t’installer chez maman et papa ? demanda Elizabeth une fois de plus.


    — Oui, dit Claire.


    — N’oublie pas que j’y habite aussi.


    — Ce ne serait pas juste pour Myra. Je lui cause assez de stress comme cela.


    Elizabeth fit la grimace, reconnaissant ainsi sans l’avouer que Claire disait vrai.


    — Cesse de te faire du souci, dit Claire. Je suis très bien où je suis. De toute façon, je n’y resterai qu’une nuit encore. Ce n’est pas la fin du monde.


    Le serveur arriva avec une tasse perchée sur une soucoupe.


    — Votre thé vert, dit-il à Claire.


    Claire considéra le sachet posé sur la soucoupe. Le thé était d’une marque générique, et Claire aurait parié que l’eau serait tiédasse.


    — Merci, dit-elle.


    Elle tira le petit sachet de son enveloppe et le jeta dans la tasse.


    Elle ne s’était pas trompée sur la température de l’eau.


    Elizabeth gloussa.


    — Tu sais bien que tu n’aurais pas dû commander un thé vert en Arizona. Ici, on boit du café.


    — Contrairement au Desert Dawn Motel, ce club est un établissement haut de gamme dont la riche clientèle vient des quatre coins du monde. On serait en droit de s’attendre à ce qu’on y serve un thé correct.


    — Tu me rappelles Jake. C’est la seule autre personne parmi mes connaissances qui boit du thé. Je crois que lui aussi aime le vert.


    Claire réfléchit à la question tout en agitant le sachet dans l’espoir illusoire d’en extraire un peu de saveur et de caféine.


    — Que penses-tu de lui ? demanda-t-elle.


    — De Jake ?


    Elizabeth haussa gracieusement une épaule.


    — Il m’a l’air plutôt charmant. Il est sûrement compétent, sinon papa ne l’aurait pas engagé.


    — Les conseillers sont toujours invités aux réceptions des Glazebrook ?


    — Ce n’est pas rare.


    Elizabeth plongea la pointe de sa fourchette dans son œuf bénédictine.


    — Papa se fait un devoir d’inviter ses cadres supérieurs à toutes sortes d’activités sociales. Il leur remet aussi une carte de membre du country club de Stone Canyon.


    — Mais Jake est un consultant externe, pas un vice-président.


    — Papa tient à ce qu’on le considère avec respect au bureau, dit Elizabeth. Ce qui implique qu’il doit recevoir le même traitement que les cadres supérieurs.


    — Ça se tient.


    Elizabeth sourit.


    — Pourquoi t’intéresses-tu à Jake Salter ?


    — Honnêtement, je ne le sais pas vraiment, dit Claire. Il me semble un peu spécial, c’est tout.


    Un mensonge éhonté. Jake n’était pas qu’un peu spécial. En ce qui la concernait, il était tout à fait hors-norme. Aucun autre homme ne l’avait fait frémir ni n’avait excité son instinct féminin comme il l’avait fait la veille au soir.


    — Curieux, dit Elizabeth. Jake m’a toujours semblé être exactement ce qu’il est. Un consultant financier charmant mais quelque peu ennuyeux.


    Claire se demanda si elles parlaient du même homme.


    — Tu sais qu’il est membre de la société ? dit-elle.


    — Oui.


    Elizabeth sirota son café.


    — Mais qu’y a-t-il d’étrange à cela ? Il n’est guère surprenant que papa préfère engager un consultant ayant des dons paranormaux.


    — Non, reconnut Claire.


    — À ce que j’en sais, Jake est de niveau intermédiaire. Cinq ou six. Pas plus.


    Claire se figea.


    — Quoi ? demanda Elizabeth en haussant les sourcils. Ne me dis pas qu’il t’a draguée ?


    — Non.


    Elle se remémora rapidement leur conversation. Elle se rendit compte que Jake n’avait pas mentionné son degré de sensibilité. Elle avait présumé qu’il était élevé ; non, chaque fibre très intuitive de son être avait su qu’il était très élevé.


    Que se passait-il donc ? Son instinct lui faisait-il défaut à ce point, ou Jake avait-il menti à Archer et aux Glazebrook à propos de son degré de sensibilité ? Si oui, pourquoi ?


    Peut-être craignait-il que cela lui nuise, songea-t-elle. Dieu savait si son propre degré élevé sur l’échelle Jones ne l’avait guère servie, tant socialement que professionnellement. Les membres de la société, très au courant de ce qu’un pareil niveau signifiait, avaient tendance à garder leurs distances avec elle. Il était courant que les gens se sentent mal à l’aise en présence d’un individu sensible de niveau dix de quelque sorte que ce soit. À l’autre extrême, il y avait ceux que le pouvoir attirait de manière malsaine.


    À force d’y réfléchir, elle dut admettre que révéler le degré élevé de ses dons compliquerait la vie à Jake.


    Accorde-lui le bénéfice du doute, songea-t-elle. Jake a droit à son intimité.


    — Tu avais raison au sujet de Valerie Shipley, dit-elle pour changer de sujet. Elle boit beaucoup trop.


    — Oui, et ça ne s’arrange pas. Valerie a toujours aimé prendre quelques cocktails, mais depuis le meurtre de Brad, elle vide carrément la bouteille. Pauvre Owen. Je pense qu’il est au bout du rouleau. Maman dit qu’il lui a avoué envisager de conduire Valerie dans une clinique de désintoxication.


    — L’a-t-elle encouragé en ce sens ?


    — Naturellement. C’est toutefois plus facile à dire qu’à faire. Valerie ne veut même pas aborder le sujet. Si elle ne renonce pas à boire autant, j’ai bien peur qu’Owen ne divorce.


    — Qui pourrait le lui reprocher ? dit posément Claire. Mais je ne pense pas que Valerie trouvera ce dont elle a besoin dans une clinique de désintoxication, même dans une clinique de la société. C’est une mère dont le fils a été victime d’un crime violent, et en ce qui la concerne, justice n’a pas été rendue. Je ne crois pas que ce genre de traumatisme puisse être soigné par un programme en douze étapes.


    — En ce qui me concerne, justice a été rendue, dit Elizabeth avec une soudaine violence. J’aimerais bien que Valerie sache quel salopard était son fils. J’aimerais que tout le monde le sache, pas uniquement toi et moi.


    — Comment dire à une mère que son fils adoré était un sociopathe ? Tes propres parents ne t’ont pas crue quand tu as tenté de leur faire comprendre que tu avais épousé un monstre très séduisant. Archer et Myra ont cru que tu faisais une dépression nerveuse.


    — Brad savait se montrer incroyablement convaincant.


    Dans la main d’Elizabeth, la fourchette trembla légèrement.


    — Il avait toujours des preuves de ma folie à présenter aux gens. Il a même réussi à persuader le docteur Mowbray que j’avais perdu la tête.


    — Le salaud a tout fait pour se débarrasser de toi. Ces histoires qu’il a inventées sur le fait que tu souffrais d’absences pendant lesquelles tu tentais de mettre fin à tes jours. Un vrai film d’horreur.


    Elizabeth fit la grimace.


    — Il semblait tellement parfait dans les premiers temps. Je frémis chaque fois que je pense combien je me suis trompée sur son compte.


    — Tu n’as rien à te reprocher, dit Claire. Tu n’étais pas seule à le croire formidable. Archer, Myra, Matt et tous tes amis ont été bernés par son numéro.


    — Je crois honnêtement que sans toi, je serais morte, Claire.


    Des larmes brillèrent dans les yeux d’Elizabeth.


    — Et ce qu’il y a de plus terrible encore, c’est que tout le monde, sauf toi, aurait cru que je m’étais suicidée.


    Claire lui caressa le bras.


    — Ça va. C’est fini. C’est Brad qui est mort. C’est tout ce qui importe.


    — Oui.


    Elizabeth se tamponna les yeux avec sa serviette.


    — Il n’est plus là. C’est ce qui compte. Mais personne ne sait combien il était mauvais. J’aimerais bien trouver le moyen de faire connaître la vérité. Après les funérailles, plus je tentais d’en parler, plus maman et papa tentaient de me faire taire.


    — À leur décharge, je suis certaine qu’ils jugeaient préférable pour toutes les parties impliquées de laisser la poussière retomber. Un meurtre dans la famille n’est jamais bon pour les affaires, moins encore pour la vie sociale.


    — Il n’y a pas que ça, répliqua Elizabeth. Je pense que maman redoute que tous les résidents de Stone Canyon croient secrètement que je suis déséquilibrée. Elle a peur que je ne me trouve plus de mari.


    Claire sourit.


    — Tu t’en cherches un ?


    — Non.


    Elizabeth frémit.


    — Je ne crois pas envisager de me remarier de sitôt, si jamais j’y repense.


    — Tu finiras bien par oublier ce que Brad t’a fait, dit Claire. Tu as juste besoin d’un peu de temps.


    Elizabeth posa sa fourchette.


    — À vrai dire, je me fais plus de souci pour toi que pour moi. Ça t’a coûté très cher de me tirer des griffes de Brad. Ton fiancé t’a larguée, après quoi tu as été congédiée. Nous savons l’une comme l’autre que c’est à cause des rumeurs qui couraient sur ton compte après le meurtre.


    — On s’en fout.


    Claire tendit la main vers le petit pot de céramique bleu contenant la salsa.


    — Qu’ils aillent se faire enculer s’ils ne savent pas rigoler !


    Elle s’occupa de garnir ses œufs brouillés de salsa. Elle mit quelques secondes à se rendre compte qu’Elizabeth la regardait fixement.


    Claire leva les yeux.


    — Quoi ?


    Elizabeth secoua la tête puis, contre toute attente, laissa échapper un gloussement. Le gloussement se transforma en rire. Elle plaqua une main sur ses lèvres, tentant vainement d’endiguer ainsi son fou rire.


    Claire savoura ses œufs pimentés en attendant qu’Elizabeth retrouve la maîtrise d’elle-même.


    Elizabeth se calma finalement et attrapa sa tasse de café.


    — Merci, sœurette, j’avais grand besoin de rire.


    — Heureuse d’avoir été utile.


    Elizabeth inclina la tête sur l’épaule.


    — Tu te fiches vraiment d’avoir perdu ton travail et ton fiancé ?


    — Je ne m’en suis pas fichée sur le coup, mais avec le recul, je me suis rendu compte que ce n’était pas la fin du monde. En ce qui a trait à mes fiançailles, je commençais à m’interroger de toute façon. Je ne crois pas que Greg et moi aurions été ensemble encore très longtemps.


    — Je suis d’accord. Tu n’arrivais même pas à lui parler de tes dons paranormaux.


    — Ça constituait certainement une partie du problème.


    — Tu n’aurais pas pu le lui cacher à jamais. Tôt ou tard, il l’aurait appris et t’aurait crue maboule. C’est ce que pensent la plupart des gens normaux quand on leur dit avoir des dons psychiques.


    — En effet.


    Claire hésita, pensive.


    — Mais il y avait un autre aspect de notre relation qui commençait à me tracasser.


    — Quoi ?


    — Nous ne nous disputions jamais.


    — Et c’est quoi le souci ?


    — Je n’en sais rien, reconnut Claire. Mais cela commençait à m’énerver. On faisait toujours ce que je voulais faire. Je prenais toutes les décisions. Je choisissais les restaurants où nous mangions. Les spectacles auxquels nous assistions. Il me laissait toujours mener le jeu au lit. C’est devenu ennuyeux.


    — Stop, stop, stop.


    Elizabeth agita la main sous le nez de Claire.


    — Tu dis qu’il te laissait mener le jeu au lit. Il me semble que c’était l’une des choses qui te plaisaient en lui. Tu m’as affirmé que tu appréciais qu’il t’abandonne les rênes dans ce rayon.


    — On a parfois envie que quelqu’un d’autre soit aux commandes pendant quelque temps.


    — Ah bon ?


    Elizabeth sourit d’un air entendu.


    — Et quand donc as-tu eu cette petite révélation ?


    — Je n’en sais rien, reconnut Claire. Le fait est que je pourrais remettre les commandes à quelqu’un uniquement si j’avais totalement confiance en lui.


    — Si tu te rappelles bien, je t’avais dit que c’était sans doute une erreur pour une personne de ton niveau d’épouser un type qui ne pourrait jamais comprendre ta véritable nature, dit Elizabeth.


    — Ça m’a paru une bonne idée à l’époque, dit Claire.


    — J’ai déjà entendu ces mots.


    — À la décharge de Greg, abstraction faite de la question de mes dons, je ne suis tout bonnement pas du genre à confier les rênes à quelqu’un d’autre.


    — À qui le dis-tu !


    Elizabeth gloussa.


    — À mon avis, tu finiras bien par tomber sur un type assez fort pour te faire lâcher les rênes.


    Claire grimaça.


    — Pas sûre que cette idée m’enchante.


    — Tu vois ? Tu t’insurges contre ce que tu dis vouloir. Ta manie de vouloir tout diriger va sans doute de pair avec ton problème de confiance associé à ton don de niveau dix.


    — Probablement. C’est sans issue, je suppose.


    Elizabeth devint sérieuse.


    — Pour ma part, je serai toujours profondément reconnaissante que tu aies ce don. Je préfère ne pas penser à ce qui aurait pu se produire si tu n’avais pas percé à jour les mensonges de Brad.


    — Heureusement, nous n’avons plus à nous soucier de Brad.


    — Dieu soit loué ! dit Elizabeth. Mais je commence à m’en faire à propos de Valerie Shipley.


    — À mon avis, c’est le fait de me voir hier soir qui l’a fait disjoncter. Elle se calmera quand je ne serai plus là.


    — Je n’en suis pas certaine. En fait, je ne serais pas étonnée d’apprendre qu’elle se soit pendue au téléphone et ait répandu la rumeur qui est à l’origine de ton congédiement et de la rupture de tes fiançailles.


    — Je n’oserais jamais douter de ton intuition, dit Claire. Il se peut que Valerie soit responsable de mon congédiement du Draper Trust. Mais je ne suis pas certaine que la rumeur selon laquelle j’aurais assassiné Brad soit la raison pour laquelle Greg m’a plaquée.


    — Ah. Ne lui as-tu pas demandé pourquoi il rompait ?


    — Oui, reconnut Claire.


    — Et qu’a-t-il répondu ?


    — Qu’il y avait quelqu’un d’autre.


    — Et c’était ?


    — Un mensonge, dit Claire.


    — Je n’ai rien à ajouter.

  


  
    Chapitre 9


    Un message de Jake attendait Claire lorsqu’elle réactiva son téléphone portable en sortant du restaurant. Il était concis et précis.


    « C’est Jake. Faites-moi savoir quand vous serez prête à récupérer votre voiture. J’irai vous chercher et je vous conduirai à Stone Canyon. »


    Claire appuya sur le bouton d’effacement.


    — Tu parles d’un type dominant, dit-elle. J’ai l’impression que Jake Salter pourrait me donner des leçons.


    Elizabeth tira des lunettes noires de son sac.


    — De quoi s’agit-il ?


    — Il m’a laissé un message pour me dire, et non pas pour me demander, donc pour me dire qu’il viendra me chercher et me conduira à Stone Canyon.


    — Je suis certaine qu’il essaie uniquement de se rendre utile.


    — Ouais.


    — J’ai l’impression qu’il y a autre chose, dit Elizabeth.


    — Moi aussi, dit Claire en chaussant ses propres lunettes noires. Mais que je sois pendue si je sais de quoi il retourne.


    Elles attendirent que le voiturier leur rapporte la Mercedes d’Elizabeth. Lorsque ce fut fait, Elizabeth se glissa derrière le volant. Claire prit place à côté d’elle.


    — Si tu veux mon avis, dit Elizabeth en quittant le club et en s’engageant sur Camelback Road, je ne crois pas que tu doives te faire du souci au sujet de Jake Salter. Papa a confiance en lui, ce qui en dit long.


    — Ça plaide en sa faveur, dit Claire. Vraiment, ça ne te dérange pas de me conduire à la maison ?


    — Tout à fait. Je n’ai aucun rendez-vous avant cet après-midi. Et toi, tu entends toujours rentrer à San Francisco demain ?


    — C’est ce qui est prévu.


    — Si tu changes d’idée et décides de rester encore quelques jours, je suis libre demain après-midi. On pourrait aller au spa.


    — Merci, Liz, mais je ne plaisantais pas en te disant que mon budget est très serré en ce moment.


    — C’est moi qui offre.


    — Je ne peux…


    — Oh, je t’en prie. Je suis ta sœur, tu te rappelles ? Je ne suis pas papa. Il n’y a rien de mal à accepter que je t’offre un après-midi au spa.


    — On verra, dit Claire.


    La compacte se trouvait toujours exactement où Jake l’avait laissée dans l’allée par ailleurs déserte des Glazebrook. Le pare-brise fissuré brillait sous le soleil brûlant.


    Claire sortit de la voiture et enfila son sac sur son épaule. Elle se pencha vers Elizabeth.


    — Merci, dit-elle.


    — Téléphone-moi dès que tu sauras si tu restes encore un peu.


    — Promis.


    Claire ferma la portière. Elizabeth descendit l’allée.


    La porte avant de la grande demeure s’ouvrit. Archer sortit sur la véranda.


    — Je croyais que Jake était censé te conduire ici ce matin, dit-il sans préambule.


    — Elizabeth et moi avons pris le petit déjeuner ensemble. Elle a proposé de me raccompagner. C’était plus commode. J’ai téléphoné à l’agence de location pendant le trajet. On va m’apporter une autre voiture et faire remorquer celle-ci. Cela devrait se faire d’ici une heure.


    — Bien. Trop chaud pour s’installer près de la piscine. Allons à l’intérieur.


    — Je pensais que tu serais déjà au bureau.


    — Je t’attendais.


    « Aussi bien découvrir de quoi il retourne », songea Claire. Elle referma la main sur la bandoulière de son sac et se dirigea vers la véranda.


    — Navré de la conduite de Valerie hier soir, dit rudement Archer. Elle a tendance à trop écluser ces jours-ci.


    — J’ai remarqué.


    Elle le suivit à l’intérieur avec une certaine méfiance.


    — Où est Myra ? demanda-t-elle.


    — Le conseil de l’Académie des arts se réunit ce matin. Elle en est la présidente.


    — Je vois.


    Ils s’installèrent l’un devant l’autre dans deux fauteuils de cuir tournés vers la piscine et les montagnes. Une domestique leur apporta du thé glacé.


    — J’irai droit au but, dit Archer. Je sais que tu as eu du mal à te trouver un nouveau job.


    — Je vais m’en trouver un tôt ou tard, dit-elle en remuant son thé avec le long bâtonnet à cocktail.


    — Par exemple ?


    — J’ai entendu dire qu’il y a beaucoup d’offres d’emploi dans la vente d’appartements en multipropriété à Las Vegas.


    — Bon sang, Claire, je suis sérieux !


    Elle hésita puis haussa mentalement les épaules.


    — Je pense fonder ma propre entreprise.


    Archer fronça les sourcils.


    — Que diable connais-tu en matière de gestion d’entreprise ?


    — Pas grand-chose, dit-elle avec un sourire affable. Mais ç’a l’air si amusant que je me suis dit, et puis zut, pourquoi ne pas tenter ma chance ?


    Il plissa les paupières.


    — Te sens-tu toujours obligée d’être aussi sarcastique ?


    — Non. Seulement quand j’ai l’impression qu’on me met la pression.


    Archer se cala dans son fauteuil.


    — Écoute, je sais que tu as sans doute perdu ton travail et ton fiancé à cause des rumeurs entourant le meurtre de Brad.


    — Ça n’a pas aidé, naturellement.


    — Pour tout dire, j’ai cru que les rumeurs s’éteindraient très vite d’elles-mêmes.


    — Moi aussi, reconnut-elle. Mais ça ne semble pas être le cas.


    — C’est pourquoi je veux t’offrir un job, dit Archer.


    Elle s’étrangla avec son thé glacé. Elle mit une bonne minute à reprendre son souffle.


    — Non merci, dit-elle machinalement.


    — Bon sang, je savais que c’est ce que tu me répondrais ! Tu es épouvantablement têtue.


    Elle reposa son verre à demi plein sur la table basse.


    — Je pense qu’il est temps que je parte.


    — Écoute-moi d’abord. C’est le moins que tu puisses faire.


    — Le moins que je puisse faire ? dit-elle avec un petit sourire.


    — Tu es ma fille, bon sang ! Ce n’est pas ma faute si je n’ai appris ton existence que tout récemment. Ta mère n’avait pas le droit de me cacher cela.


    — Elle croyait que ce serait mieux ainsi pour toutes les parties concernées.


    — Ouais, eh bien, elle se trompait.


    Claire expira lentement.


    — Je ne suis pas venue jusqu’ici pour débattre d’une décision qui a été prise il y a plus de trente ans et sur laquelle je n’ai exercé aucune influence.


    La colère et la frustration se répandirent sur les traits d’Archer.


    — Pourquoi es-tu venue, alors ?


    — Maman a insisté.


    Archer grimaça.


    — J’aurais dû m’en douter.


    — Nous devrions peut-être changer de sujet.


    — Ça me va, dit sombrement Archer. Voici de quoi il s’agit. J’ai l’intention de créer une fondation et je veux que tu la diriges.


    Elle fut trop éberluée pour répondre. Elle se contenta de le regarder fixement.


    — Eh bien ? dit Archer en se renfrognant. Qu’en dis-tu ?


    — J’en dis, dit-elle en scandant soigneusement chaque mot, que mettre sur pied une fondation est une idée formidable. Tu as plus d’argent qu’il n’en faut à un homme. Tu pourrais faire beaucoup de bien avec cet argent.


    Archer parut satisfait.


    — En effet.


    — Tu es conscient, je n’en doute pas, qu’une fondation représente un gros investissement.


    — Je ne suis pas stupide, Claire.


    — J’entends par là un très gros investissement, insista-t-elle. Le genre d’investissement susceptible d’amputer sérieusement ce que tu laisseras à tes héritiers.


    Il parut amusé pour la première fois.


    — Commencerais-tu à te soucier de ton héritage ? Il me semble pourtant t’avoir entendue dire que mon argent ne t’intéressait pas.


    — Qui fait dans le sarcasme, là ?


    À l’évidence, Archer jugea préférable de faire preuve de patience.


    — Oui, Claire, je suis conscient que mettre sur pied une fondation pourvue de fonds substantiels amputera le patrimoine que j’entends léguer à mes héritiers. Ne te fais pas de souci. Il en restera assez pour eux et pour tous les enfants qu’ils pourraient engendrer. Matt veillera sur l’avenir de l’entreprise et fera assez d’argent pour assurer le bien-être de plusieurs générations. Crois-moi, j’ai les moyens de créer une fondation.


    — Tu en as discuté avec Myra ?


    — Non. J’en ai parlé à Owen, mais je lui ai demandé de ne pas en souffler mot tant que je n’en aurais pas discuté avec toi.


    — Pourquoi un tel secret ? demanda Claire en ouvrant prudemment ses sens paranormaux.


    — Parce que je tenais d’abord à savoir si tu serais de la partie.


    Un accent de vérité faisait vibrer ses mots.


    — Tu n’envisages tout de même pas de mettre sur pied une fondation dans le seul but de m’offrir du travail ? demanda-t-elle.


    — J’y songe depuis un bon moment.


    Pas tout à fait un mensonge, décida-t-elle. Mais Archer ne disait pas toute la vérité non plus.


    — Depuis quand au juste ? demanda-t-elle.


    La bouche d’Archer tiqua quelque peu.


    — Tu as tendance à te montrer sceptique, hein ?


    — Je ne suis pas très encline à faire aveuglément confiance.


    — L’idée m’en est venue il y a quelques mois.


    — Tout de suite après avoir appris que j’avais perdu mon poste au Draper Trust et que j’avais du mal à me trouver du boulot ?


    Archer agita négligemment la main.


    — Je ne dis pas que ce n’est pas relié. Je te dis que ça m’est venu à l’esprit il y a quelques mois.


    — Loin de moi l’idée de te dissuader de distribuer ton argent, mais, pour être honnête, je ne crois pas que me mettre à la tête de ta nouvelle fondation soit une bonne décision.


    — Mais pourquoi, bon sang ?


    — Eh bien, d’abord parce que tu voudras tout diriger, dit-elle. J’ai toujours eu pour objectif d’être mon propre patron.


    — Je te laisserai faire à ta tête. Ce n’est pas comme si tu n’y connaissais rien. Tu sais comment faire.


    — Ne nous racontons pas d’histoire, Archer. Nous savons l’un comme l’autre que tu as consacré ta vie à ériger ton empire. Tu tiendras certainement à avoir le dernier mot quand viendra le temps de décider qui recevra ton argent et comment il le dépensera.


    Il renifla.


    — Eh bien, ce sera ma fondation, après tout. J’ai le droit d’avoir mon mot à dire sur la façon dont l’argent sera distribué.


    Claire prit son thé.


    — Je suis d’accord.


    — Ça ne veut pas dire que tu ne la dirigerais pas.


    — Oui, dit-elle. C’est exactement ce que cela veut dire.


    La contrariété durcit les traits tannés par le soleil d’Archer.


    — Cela m’étonnerait qu’on te fasse une meilleure offre ailleurs.


    L’estomac de Claire se noua.


    — De grâce, ne me dis pas que c’est toi qui as téléphoné à chacun des employeurs que j’ai contactés au cours des six derniers mois pour leur recommander de ne pas m’embaucher.


    — Bon sang, non ! dit Archer en abattant la main à plat sur la table. Tu crois vraiment que je m’abaisserais à faire un truc aussi rosse dans le seul but d’arriver à mes fins ?


    — Si tu jugeais que cela en vaut la peine, oui.


    Pendant quelques secondes, elle crut qu’il allait exploser. Puis, il laissa échapper un lourd soupir.


    — Ta mère t’a un peu parlé de moi, hein ? dit-il.


    — Elle m’a dit que tu peux te montrer impitoyable. Du moins, que tu le pouvais à l’époque.


    — On ne peut pas monter une entreprise comme celle qu’Owen et moi avons bâtie si on n’est pas prêt à jouer dur.


    — Je n’en doute pas une seconde.


    — J’ai fait ce que je devais faire, dit Archer. Mais j’avais des règles et je m’y suis toujours tenu. Dieu m’est témoin, je n’ai jamais tiré profit d’un plus faible que moi ni d’une personne qui ne savait pas jouer le jeu.


    Il disait vrai, décida Claire.


    — Ça me paraît équitable, dit-elle posément. Reconnais toutefois que tes règles te ménagent une certaine marge de manœuvre.


    — Je ne dis pas le contraire. Mais je n’ai pas utilisé cette marge de manœuvre pour passer des coups de fil à San Francisco et interdire à des gens de t’embaucher.


    — Bien. Je te crois.


    Il la regarda.


    — Sois raisonnable, Claire. Je ne crois pas qu’on t’offrira mieux ailleurs.


    — Je sais. C’est pourquoi j’envisage de fonder ma propre entreprise.


    — Pourquoi as-tu choisi de travailler pour une fondation ?


    — Ce n’était pas mon premier choix, mais je dois reconnaître que cela s’est révélé être une option relativement satisfaisante.


    Elle marqua une pause.


    — Du moins jusqu’à tout récemment.


    — Quel était ton premier choix ?


    Elle hésita puis décida qu’il n’y avait pas de mal à lui dire la vérité.


    — J’ai rêvé pendant des années de travailler pour Jones & Jones.


    Archer parut sincèrement interloqué.


    — Tu voulais devenir enquêteur psychique pour J&J ?


    — Je croyais que ce serait un boulot excitant et une façon idéale d’employer mes dons. Au cours des quelques dernières années, j’ai envoyé mon CV au bureau de la côte ouest tous les six mois.


    — En vain, je présume.


    — L’abruti qui dirige la filiale, Fallon Jones, s’entête à rejeter ma candidature.


    Archer cilla.


    — L’abruti ?


    — Je suppose que c’est l’adjectif qui convient, étant donné qu’il est trop abruti pour saisir tout ce que je pourrais apporter à J&J.


    — Je vois.


    — Chaque fois, je reçois une lettre m’informant qu’il n’y a aucun poste vacant. Pas nécessaire d’être un polygraphe humain pour comprendre que c’est de la bouillie pour les chats. Fallon Jones a décidé qu’en raison de mon don, je suis trop fragile pour faire ce boulot.


    — Comment emploies-tu ton don dans le champ de la philanthropie ?


    — Il y a un paquet de fraudeurs et d’arnaqueurs prêts à tout pour mettra la main sur les subventions d’une fondation. Il se trouve que je suis particulièrement douée pour repérer les fraudeurs et les arnaqueurs. Il y a six mois encore, c’est ce que je faisais pour mes employeurs.


    Archer devint songeur.


    — Ça n’a pas dû être facile, pendant toutes ces années, de vivre en étant capable de percevoir le mensonge.


    — Maman et tante May ont veillé à ce que je bénéficie du soutien d’un parapsychologue très compétent. Le docteur Oxlade m’a aidée à découvrir comment maîtriser mon don.


    — Ton fiancé. Était-il membre de la société ou avait-il des dons paranormaux ?


    — Non.


    — Il ne s’est jamais rendu compte que tu étais quelque peu différente ?


    — Je ne crois pas, dit Claire. Du moins, pas comme tu l’entends.


    — Bon débarras, alors. Une femme aussi forte que toi aurait été malheureuse avec un civil.


    Claire ne répondit pas. Étant donné qu’elle n’arriverait sans doute pas à rencontrer un homme sensible disposé à courir le risque de l’épouser, il n’y avait pas grand-chose à ajouter.


    — Pourquoi es-tu à ce point certaine qu’on ne parviendrait pas à travailler ensemble au sein de ma fondation ? demanda Archer au bout d’un moment.


    — L’intuition.


    Elle marqua une brève pause.


    — Archer, si tu m’offres ce boulot parce que tu te sens coupable de ce qui s’est passé, oublie ça. Ce n’est pas ta faute si tu ignorais mon existence.


    — Oui, dit-il. Ce l’est.


    Elle le regarda, éberluée.


    — Pourquoi dis-tu cela ? Maman m’a dit avoir démissionné et quitté l’Arizona quarante-huit heures après votre aventure d’un soir. Elle dit n’avoir jamais communiqué avec toi.


    — J’aurais dû garder le contact, dit Archer. M’assurer qu’elle allait bien. Mais pour tout dire, son départ m’a drôlement facilité l’existence. J’en avais plein les bras à l’époque. Je ne pensais qu’à régler mes problèmes.


    — Quels problèmes ?


    — L’entreprise battait de l’aile. Entre Myra et moi, ça n’allait pas bien. Lorsque j’ai enfin réussi à sortir la tête de l’eau, une année environ s’était écoulée.


    — Tu t’es donc concentré sur l’avenir, et non sur le passé.


    — Je ne regarde pas souvent en arrière, dit Archer. Ce n’est pas trop mon genre. Je me suis dit qu’il était peu probable que ta mère se soit retrouvée enceinte à la suite d’une seule nuit, sinon elle n’aurait pas hésité à me le faire savoir. À sa place, la plupart des femmes se seraient empressées de réclamer la part d’héritage de leur enfant. Et elle en avait tout à fait le droit.


    — Maman est une femme très fière et très indépendante.


    — Je sais, dit Archer avec un sourire de dérision. C’est probablement ce qui m’a attiré vers elle. Ça, plus le fait qu’elle était une comptable sacrément douée. Toujours est-il que n’ayant plus de ses nouvelles, j’ai présumé que c’était terminé.


    — Ce qui est fait est fait. Je comprends que tu aies le sentiment d’être responsable de mon bien-être financier. Je le respecte. Et je l’apprécie. Mais ce n’est pas nécessaire. Je suis capable de veiller sur moi-même.


    — Je n’ai jamais prétendu que tu ne l’étais pas. Mais quel mal y a-t-il à travailler pour moi, nom de Dieu ?


    Elle entendit une voiture arriver.


    — C’est sans doute le type de l’agence de location.


    — Tu n’as pas répondu à ma question.


    Elle attrapa son sac et se leva.


    — Ça ne marcherait pas.


    Il se leva et se plaça devant elle.


    — Avant de te sauver, promets-moi d’au moins réfléchir à mon offre.


    — Ce n’est pas une bonne idée. Crois-moi.


    — Je t’ai lancé l’idée sans crier gare. Tu n’as pas eu le temps d’y songer sérieusement.


    — Je ne crois pas…


    — Quarante-huit heures, la coupa-t-il très vite. Et tu restes ici, à Phoenix, le temps d’y réfléchir. Est-ce trop demander ?


    — Pourquoi dois-je rester ici pour y réfléchir ?


    — Parce que si tu rentres à San Francisco, il te sera trop facile de refuser, dit-il. Par ailleurs, que ça te plaise ou non, je suis ton père. Tu me dois un peu de respect.


    Elle sourit malgré elle.


    — Ne jamais laisser un client partir sur un refus, c’est ça ? Félicitations. Tu récoltes un A en psychologie des affaires 101.


    Pour la première fois depuis le début de l’entretien, les yeux d’Archer étincelèrent de joie.


    — Mon cœur, je suis dans les affaires depuis bien avant ta naissance, dit-il avec un sourire amusé.


    Elle comprit qu’elle venait d’entrevoir l’Archer Glazebrook que sa mère avait connu. Il y avait trois décennies, une jeune femme devait avoir du mal à lui résister.


    Elle hésita. C’était une erreur.


    — Quarante-huit heures, la pressa doucement Archer. C’est tout ce que je te demande. De toute façon, puisque tu es là, tu voudras sans doute voir Elizabeth. Accorde-moi deux jours pour t’exposer quelques-unes de mes idées pour la fondation.


    — Tu songes sérieusement à en créer une, n’est-ce pas ?


    — Oui.


    — D’accord, dit Claire. Je vais rester deux jours. Tu pourras m’exposer tes projets. Mais je ne te promets rien. C’est entendu ?


    — C’est entendu.


    — Au revoir, Archer.


    Quelques minutes plus tard, elle prit le volant de sa nouvelle voiture. Tout en descendant l’allée, elle jeta à quelques reprises un coup d’œil dans le rétroviseur, vers la grande maison où sa sœur et son frère avaient grandi.


    Archer regarda la petite voiture bifurquer sur la route principale. Tout au long de sa vie, il avait su exactement ce qu’il faisait, songea-t-il. Il s’était fixé des objectifs clairs: l’argent, la réussite, le pouvoir, une femme à aimer et des héritiers à qui laisser le fruit de son travail. Il avait acquis tout ce qu’il avait rêvé de posséder, sans jamais s’interroger sur les décisions qu’il avait prises en cours de route.


    Il n’était pas très fier de certains trucs qu’il avait faits, mais tant pis. Il n’était pas un saint. Les saints n’érigeaient pas des empires financiers. D’ordinaire, les saints finissaient mal.


    Il retourna à l’intérieur et alla contempler la piscine. Il avait déclaré à Claire qu’il n’avait pas pour habitude de ruminer le passé. Que toute sa vie, il s’était concentré sur l’avenir. Mais il ne pouvait plus prétendre que l’année qu’il avait fini par baptiser « l’année pourrie » n’avait pas eu lieu.


    Il était marié à Myra depuis deux ans quand l’entreprise qu’Owen et lui s’étaient décarcassés à faire décoller avait commencé à imploser. L’économie avait chuté. Les affaires tournaient au ralenti. La faillite les guettait. Le père de Myra, un sénateur qui avait d’emblée désapprouvé leur mariage, laissait entendre sans détour à sa fille que le divorce avait du bon.


    Ce qui n’arrangeait rien, Myra faisait la gueule depuis qu’il lui avait déclaré préférer attendre que les affaires reprennent pour fonder une famille. Elle se montrait froide et ne faisait plus l’amour. Il était presque certain qu’elle avait commencé à chercher de la sympathie et du réconfort auprès d’Owen.


    Myra était sortie avec Owen avant qu’Archer la séduise. Quand les affaires s’étaient mises à tourner de travers, il s’était demandé si elle regrettait son choix.


    À un certain moment, au cœur de cette cascade de catastrophes appréhendées, Archer avait fait un voyage d’affaires avec Gwen Lancaster, la jeune et séduisante directrice de son service comptable. Gwen était une puissante femme sensible dotée du talent de découvrir dans un fatras de données financières des schémas qui échappaient à tout le monde. C’est à cause d’elle qu’il avait fait ce voyage. Gwen avait pressenti une occasion en or de décrocher un contrat. S’ils ne perdaient pas de temps, et si Archer arrivait à convaincre le client de signer avec Glazebrook Inc., il se pouvait qu’ils évitent la débâcle financière.


    Archer avait raflé le contrat en impressionnant le client récalcitrant avec son projet de centre commercial haut de gamme.


    Ce soir-là, seuls dans le restaurant de l’hôtel bon marché où ils logeaient, Gwen et lui avaient porté un toast à l’avenir de Glazebrook Inc. Un toast en appelant un autre, et avant même de s’en rendre compte, Archer en était arrivé à confier à Gwen que son mariage battait sérieusement de l’aile. Gwen avait compati. Ils avaient fini au lit ensemble.


    Au matin, Gwen avait compris bien avant lui qu’ils avaient commis une énorme erreur.


    — Tu as crié son nom, avait dit Gwen en le regardant dans le miroir fissuré de la coiffeuse comme elle mettait sa boucle d’oreille. Tu l’aimes, avait-elle ajouté avec un sourire mélancolique. Tu l’aimeras toujours. Va la retrouver.


    — Et toi ? avait-il dit avec un sentiment d’impuissance.


    — Je te remets ma démission, qui prend effet immédiatement, avait-elle répondu en mettant son autre boucle d’oreille. Je ne peux plus travailler pour Glazebrook à présent. Nous le savons l’un comme l’autre.


    Elle avait loué une voiture et était rentrée seule à Phoenix au lieu de prendre l’avion avec lui. Il ne l’avait jamais revue, mais il avait appris qu’elle était allée vider son bureau. Il avait entendu dire qu’elle s’était installée chez sa tante à San Francisco et qu’elle se cherchait du travail. Il n’avait pas douté qu’elle finirait par décrocher un bon poste. Après tout, son talent en matière de comptabilité était surnaturel.


    Bien entendu, Myra avait tout de suite compris ce qui s’était passé. Elle était membre de la société Arcane, même si elle préférait l’ignorer autant que faire se peut. Son père, le sénateur, s’était montré très strict sur le sujet. Il avait fait comprendre à sa famille que leur lien avec un ramassis de personnes croyant au paranormal relevait du secret absolu. Les électeurs avaient tendance à se méfier des politiciens déclarant être dotés de pouvoirs paranormaux.


    Myra avait aussitôt entrepris de lui faire vivre son pire cauchemar. Elle avait demandé le divorce. Il avait passé les mois suivants à la supplier à genoux tout en travaillant comme un fou sur son projet de centre commercial pour oublier son chagrin.


    Au bout du compte, Myra avait capitulé et lui était revenue. Après le divorce, évidemment. Elle tenait à lui faire entendre raison.


    Ils s’étaient remariés, et neuf mois plus tard, Elizabeth naissait. Presque au même moment, le centre commercial avait été achevé dans le respect des échéances et du budget. Glazebrook Inc. avait pris son envol et était devenu un adversaire avec lequel il fallait compter dans le secteur du développement commercial du sud-ouest des États-Unis.


    Il n’avait plus songé au passé.


    Une attitude qui l’avait bien servi. Jusqu’à huit mois auparavant. Mais il arrive parfois que le passé revienne vous asséner un grand coup de bastaing sur le crâne.


    

  


  
    Chapitre 10


    Claire entendit le gazouillis reconnaissable entre tous de son portable comme elle franchissait le portail sécurisé de Stone Canyon. Elle se rangea sur le côté, attrapa son sac et en tira le téléphone.


    — Où êtes-vous ? demanda Jake.


    — À la sortie de Stone Canyon, à bord de ma petite voiture brillante comme un sou neuf. Pourquoi ?


    — Je croyais qu’on s’était entendus sur le fait que je vous conduirais là-bas pour faire l’échange.


    Elle sourit.


    — C’est drôle, je ne me souviens pas d’avoir donné mon accord. Ce dont je me souviens, c’est d’avoir reçu un message m’informant que vous viendriez me chercher et me conduiriez à Stone Canyon. Il se trouve que j’ai pris le petit déjeuner avec Elizabeth. Elle a eu l’obligeance de me raccompagner ici.


    Le silence bourdonna au bout du fil tandis qu’il enregistrait le tout. Elle n’aurait pu dire s’il était irrité, amusé ou tout bonnement étonné d’apprendre qu’elle n’avait pas suivi ses directives.


    — Vous n’aimez guère qu’on vous donne des directives, n’est-ce pas ? dit-il enfin d’un ton songeur.


    — D’habitude, je n’ai rien contre le fait de recevoir des directives. Mais je n’aime pas recevoir des ordres.


    — Et les invitations ? Vous les acceptez ?


    Un léger chatouillis la parcourut. Elle le réprima immédiatement. Elle ne devait pas oublier que Jake travaillait pour Archer. Elle traitait avec non pas un mais deux hommes très volontaires poursuivant chacun ses propres objectifs. Elle se trouvait au pays des cow-boys et elle était un pied-tendre sorti de San Francisco.


    — Ça dépend de l’invitation, dit-elle prudemment.


    — Accepteriez-vous de dîner avec moi ce soir ?


    La bouche de Claire se dessécha.


    — Vous êtes là ? demanda-t-il au bout d’un moment.


    — Oui.


    — Allez-vous me répondre ?


    — Oui.


    — Merci, dit Jake. J’enverrai une voiture vous prendre à cet asile pour SDF où vous logez à dix-sept heures trente. Il vous faudra près d’une heure pour retourner là-bas.


    — Une minute, dit-elle très vite. Je voulais dire que oui, j’allais vous répondre. Je n’ai pas dit que la réponse était oui.


    — Quelle est la réponse ?


    — Avant, me jurez-vous sur votre honneur de consultant que cette invitation vient de vous et que vous ne me la lancez pas parce qu’Archer vous l’a demandé ?


    — Mon honneur de consultant ?


    Il avait l’air de trouver cela amusant.


    — Je vous donne ma parole que je vous invite à dîner parce que j’ai envie de dîner avec vous. Non parce que votre père m’a demandé de vous divertir.


    Il paraissait sincère, songea-t-elle. Mais en ce qui avait trait à son don, la nature n’avait pas prévu les aléas de la technologie moderne. Avec le temps, elle avait appris à ses dépens ne pas pouvoir s’y fier quand il était question de courriels, de téléphones et d’autres gadgets de communication électronique.


    Néanmoins, elle se sentit gagnée par une certaine forme d’expectative. Cela valait parfois le coup de courir des risques.


    — D’accord, dit-elle. Oui. Merci. Avec joie.


    — J’en suis également heureux.


    Elle coupa la communication. Lorsqu’elle regarda dans le rétroviseur avant de reprendre la route, elle constata avec stupéfaction qu’elle souriait.


    Après quoi elle prit conscience d’un fait horrifiant. Elle n’avait pas prévu aller dîner avec un homme fascinant pendant son séjour en Arizona. Elle n’avait à se mettre que le strict tailleur noir qui ne valait plus rien en raison de son plongeon dans la piscine, deux pantalons noirs et deux t-shirts.


    Elle était mûre pour aller faire les boutiques.


    Deux heures plus tard, comme elle sortait de la cage d’escalier et pénétrait dans le stationnement obscur du centre commercial, son téléphone sonna de nouveau. Les mains prises par deux gros sacs contenant ses emplettes, il lui fallut un peu de gymnastique et un bon moment pour tirer l’appareil de son sac à main.


    Elle réussit enfin à déplier le portable.


    — Allô ? dit-elle.


    — C’est moi, Elizabeth. Où es-tu ?


    — Au centre commercial.


    — Tu es allée faire les boutiques sans moi ? Comment as-tu pu me faire une chose pareille ?


    — C’était une urgence, dit Claire. On m’a invitée à dîner ce soir.


    — Qui connais-tu ici à part moi ? demanda Elizabeth.


    — Il se trouve qu’il s’agit de Jake Salter.


    — Oh. Mon. Dieu.


    — Ouais. C’est aussi ce que je me suis dit, répondit Claire. J’ai d’abord cru qu’Archer le lui avait demandé pour m’embobiner, mais Jake jure que non.


    — Tu le crois ?


    — Ça s’est passé au téléphone. Tu sais que je ne peux compter sur mon don que lorsque je suis en présence de la personne. Je suppose que je le saurai ce soir.


    — Tu sais, tout ça est drôlement intéressant.


    — C’est aussi ce que je pense.


    — Je n’aurais jamais cru que Jake Salter était ton type d’homme.


    — Qui sait ce qu’est mon type d’homme ?


    — Ce n’est pas faux, reconnut Elizabeth. Prends des notes. Je veux un rapport complet demain matin.


    — Ça va de soi.


    — Tu sais ce que papa te voulait ?


    — Il prévoit mettre sur pied une fondation. Il veut que je la dirige.


    — Tu plaisantes. Il n’a jamais parlé de fondation. Je me demande si maman est au courant.


    — Il m’a dit n’en avoir discuté qu’avec Owen.


    — Ça ne m’étonne pas, dit Elizabeth. Ils ont été dans les affaires ensemble pendant très longtemps, et papa a con­fiance en Owen pour tout ce qui touche à l’argent.


    Claire s’engagea dans la longue allée séparant les rangées de voitures tout en tentant de se rappeler la couleur exacte de sa nouvelle auto de location. Elle était d’un gris métallique aussi élégamment neutre que peu mémorable. Pourquoi donc ne peignait-on pas les voitures de location rose vif ou vert émeraude de manière qu’on puisse se les rappeler et les repérer dans un stationnement étranger ?


    — J’ignore ce qui pousse vraiment Archer à mettre sur pied une fondation, dit-elle dans le téléphone. Comme une foule de gens riches, il y voit peut-être un excellent moyen de continuer à gérer sa fortune même après sa mort.


    — C’est tout à fait son genre.


    — Si tel est le cas, il sera déçu. Une société fiduciaire constituée dans un but de bienfaisance ou une fondation ont une façon bien à elles de faire leur propre petit bonhomme de chemin et de poursuivre leurs propres objectifs après le décès de leur fondateur.


    — Il pense peut-être y parvenir s’il t’en confie la direction.


    — Peut-être, dit Claire.


    Croyant reconnaître une petite voiture, elle se dirigea vers elle.


    — Que vas-tu faire ? demanda Elizabeth.


    — Mon premier réflexe a été de non seulement refuser mais de refuser catégoriquement.


    — Naturellement, dit sèchement Elizabeth.


    — Me confier la direction de sa fondation est sa façon de se faire pardonner ce qui s’est passé. Ça m’énerve un peu.


    — C’est ta fierté qui te fait dire ça.


    — J’en suis consciente. Et après avoir passé deux heures à faire une sérieuse thérapie de consommation et à creuser davantage le gouffre de ma carte de crédit, j’ai eu des doutes.


    — Claire, c’est formidable. L’idée que tu diriges la fondation Glazebrook m’enchante.


    — Pas au sujet du poste de directrice, s’empressa d’ajouter Claire. Je sais que ça ne marcherait pas. Archer et moi serions constamment à couteaux tirés. Mais j’envisage de fonder ma propre entreprise-conseil en sécurité.


    — Sérieusement ?


    — Je t’en reparlerai bientôt. Mais si jamais je me lançais, la fondation Glazebrook pourrait être mon premier client.


    — C’est une bonne idée, dit Elizabeth d’une voix vibrante d’enthousiasme. D’une façon comme d’une autre, tu passeras plus de temps en Arizona. On pourra se voir plus souvent.


    — Cette idée me plaît, à moi aussi, acquiesça Claire.


    Elle s’arrêta devant la compacte grise. Le capitonnage était bleu. Elle était relativement certaine qu’il aurait dû être beige.


    — Merde ! dit-elle.


    — Qu’y a-t-il ? demanda Elizabeth.


    — Je ne retrouve pas ma voiture. Il y a un milliard de voitures grises dans ce stationnement.


    — On aime les voitures de teinte claire en Arizona, dit Elizabeth. Elles réfléchissent la chaleur. Puisque tu dînes avec Jake ce soir, cela signifie que tu seras ici demain.


    — J’ai promis à Archer de rester encore deux jours.


    — Formidable. Allons au spa demain après-midi. C’est un peu au dernier moment, mais je suis certaine qu’on nous fera une petite place au Stone Canyon Spa.


    Claire n’en doutait pas une seconde. À Stone Canyon, très peu de gens opposaient un refus à un membre de la famille Glazebrook.


    — Ça me semble parfait, dit-elle.


    — Passe-moi un coup de fil demain matin pour me faire ton rapport sur ta grande soirée, lui rappela Elizabeth avant de raccrocher.


    Claire remit son téléphone dans son sac et s’engagea dans une nouvelle allée bordée de voitures presque identiques.


    Elle commençait à craindre de s’être trompée d’étage. Elle se rappela un peu tard qu’une télécommande de déverrouillage à distance était attachée au porte-clés que lui avait remis l’agence de location.


    Elle fouilla de nouveau dans son sac à main et en tira le porte-clés. Elle enfonça le bouton de déverrouillage.


    Aux deux tiers de l’allée dans laquelle elle se trouvait, des feux arrière clignotèrent.


    — Enfin, marmonna-t-elle.


    Agrippant ses emplettes et son sac à main, elle s’élança vers la voiture.


    Un moteur rugit violemment dans l’ombre derrière elle. Un frisson d’appréhension la parcourut. Elle n’avait remarqué aucune présence dans cette section du stationnement. Il était troublant qu’il y ait quelqu’un et qu’elle ne s’en soit pas rendu compte. C’était ainsi que les gens se faisaient agresser dans les stationnements, songea-t-elle. Ils ne prêtaient aucune attention à leur environnement.


    « Du calme. Qui que ce soit, il est dans sa voiture. Il n’est pas en train de s’approcher de toi en douce. Il veut juste sortir du stationnement. »


    Le moteur gronda.


    Elle regarda par-dessus son épaule.


    Un gros VUS d’un modèle récent fonçait vers elle. Derrière les vitres fortement teintées, le visage du conducteur n’était qu’une sombre silhouette.


    La peur la saisit. Le VUS ne faisait pas mine de ralentir. Manifestement, le conducteur ne l’avait pas vue. Il avait sans doute chaussé ses lunettes noires en vue de sa sortie dans le soleil aveuglant du midi. Ou l’imbécile était pendu au téléphone.


    Plusieurs scénarios défilèrent dans son esprit, d’une manière étrangement sereine et méthodique, comme si la situation n’avait rien d’extraordinaire, comme si elle ne s’était pas trouvée dans la mire du monstre.


    — Merde !


    L’adrénaline jaillit enfin en elle. Se cramponnant d’instinct à ses emplettes et à son sac, elle se déplaça très vite sur le côté de l’allée.


    Le VUS bifurqua abruptement dans sa direction, comme s’il l’avait poursuivie.


    « Des ados qui jouent aux voyous », songea-t-elle.


    Elle laissa tomber ses sacs et se jeta dans le mince espace séparant deux voitures garées, percutant violemment un pare-chocs au passage. L’alarme du véhicule se déclencha, lui crevant les tympans.


    Bip, bip, bip. Nan, nan, nan.


    Le VUS passa en trombe devant elle, manquant de quelques centimètres à peine les pare-chocs avant des deux voitures entre lesquelles Claire s’était réfugiée. Il tourna l’angle fermant l’allée dans un crissement de pneus.


    Claire attendit, avec l’impression d’être un lapin acculé dans son terrier. Que faire si le VUS revenait ? Pourrait-elle atteindre la cage d’escalier ?


    Grâce au ciel, le grondement du moteur s’estompait. Le VUS se dirigeait vers la sortie.


    Les mains tremblantes et le cœur battant, elle chercha du regard ses emplettes et son sac.


    La robe était étalée sur le sol de béton, mais elle était encore fort heureusement bien à l’abri dans sa gaine de plastique. Le soutien-gorge sans bretelles qu’elle avait acheté pour aller avec la robe était lui aussi indemne. Les chaussures avaient jailli de leur carton, mais seul le talon de la sandale gauche avait été très légèrement éraflé.


    Elle retrouva son sac à main près de la roue avant de l’une des voitures qui lui avaient servi d’écran protecteur.


    Tout en récupérant ses affaires, elle respira à fond pour se calmer, puis gagna la voiture de location. Une fois derrière le volant, elle vérifia que les portières étaient ver­rouillées. Après quoi elle attendit que sa nervosité s’apaise.


    Il lui fallut un bon moment avant de se sentir suffisamment calme pour prendre le volant. Elle n’avait pas ressenti ce genre de choc nerveux et de frayeur brute depuis la nuit, six mois auparavant, où elle avait découvert le corps de Brad en entrant chez Elizabeth, la nuit où elle s’était demandé si ce n’était pas elle que visait le meurtrier.


    

  


  
    Chapitre 11


    Le chauffeur freina en douceur devant la maison. Claire examina la résidence visiblement coûteuse à travers la vitre de la portière. La maison ressemblait à une villa de style colonial espagnol, avec sa toiture de tuiles rouges, un élément dont on raffolait dans la région.


    Un agréable petit frisson, mélange d’inquiétude et d’excitation, la parcourut.


    — Je croyais que vous deviez me conduire au restaurant auprès de M. Salter, dit-elle au chauffeur. Il s’agit là d’une résidence privée.


    — C’est l’adresse qu’on m’a donnée, répondit le chauffeur.


    Il sortit de la voiture et ouvrit la portière de Claire. Elle attrapa son sac et s’extirpa de la longue voiture sombre.


    Elle balaya rapidement du regard les alentours tout en se dirigeant vers la porte avant. La maison figurait au nombre des quelques demeures élégantes et basses dispersées dans Stone Canyon. Contrairement à celle des Glazebrook, située sur le terrain de golf, celle-ci était entourée d’une considérable étendue de désert vallonné.


    La porte s’ouvrit avant même qu’elle y frappe. Jake l’accueillit dans l’entrée carrelée. Il était vêtu d’un pantalon noir et d’une chemise bleu nuit au col déboutonné et aux manches roulées. Il ne portait pas ses lunettes, remarqua-t-elle.


    Il l’examina de pied en cap, notant l’élégante robe noire aux épaules tombantes et les sandales de cuir verni noir à talons hauts. Un éclat d’approbation masculine et d’autre chose qui, elle en était presque sûre, était de la sensualité assombrit le regard de Jake. L’excitation qui la titillait s’intensifia, lui chatouilla la nuque.


    — Jolie robe, dit Jake.


    — Merci. Vous avez de la chance qu’elle soit en un seul morceau, dit-elle en entrant. Une voiture a failli lui passer dessus dans le stationnement du centre commercial où je l’ai achetée cet après-midi.


    — Ah oui ?


    Il referma la porte et se tourna vers elle.


    — Que s’est-il passé ?


    — Un crétin au volant d’un monstrueux VUS ne m’a pas vue ou a décidé de s’amuser au jeu de la poule mouillée. J’ai dû me jeter sur le côté pour l’éviter. Ce faisant, j’ai laissé tomber mes emplettes. Heureusement, il n’y a pas eu de dommages.


    L’expression de Jake s’aiguisa.


    — Vous allez bien ?


    — Oui, oui. Je vais bien. J’ai été un peu secouée, c’est tout.


    — C’était à ce point terrifiant ?


    — C’est ce qui m’a semblé sur le moment, mais, avec le recul, il se peut que j’aie dramatisé l’incident. J’ai une imagination très vive.


    — Vous avez vu la voiture ? demanda-t-il.


    — Pas très bien. Elle était grosse. Récente. Et gris métallique comme tous les autres véhicules dans le stationnement.


    Elle sourit.


    — Ne vous faites pas de souci, Jake. C’était sans doute un ado qui voulait faire le finaud ou quelqu’un discutant au téléphone. D’une façon ou d’une autre, il n’y a pas eu de mal.


    L’incident du stationnement était le dernier truc dont elle avait envie de parler ce soir, songea-t-elle. Elle changea de sujet.


    — Vous avez loué un bel endroit.


    Il suivit son regard et parcourut des yeux les planchers carrelés, les murs d’un jaune méditerranéen et les poutres de bois foncé comme s’il ne les avait jamais remarqués avant.


    — Il comble mes besoins et il se trouve assez près des bureaux de Glazebrook, dit-il. Un verre de vin ?


    — Excellente idée.


    — Par ici.


    Il la conduisit dans le large couloir séparant le salon de la bibliothèque jusqu’à l’entrée cintrée ouvrant sur une vaste cuisine garnie d’une multitude d’électroménagers rutilants dernier cri.


    Claire s’immobilisa.


    — Waouh ! On pourrait tourner une émission de cuisine ici.


    Il ouvrit la porte du refroidisseur à vin et en tira une bouteille.


    — La cuisine est l’une des raisons pour lesquelles j’ai choisi cette maison.


    — Vous aimez cuisiner ?


    Il posa la bouteille sur l’immense îlot central et entreprit de l’ouvrir à l’aide d’un tire-bouchon.


    — Si je n’aimais pas cela, je serais obligé de dîner au resto ou de me faire livrer mon repas à la maison tous les soirs.


    — Vous avez les moyens d’engager une cuisinière.


    — J’aime être seul, dans l’intimité de mon foyer, quand je suis chez moi. De toute façon, cuisiner me détend.


    Elle marcha lentement jusqu’à l’îlot, devant lequel elle s’arrêta.


    — J’aime cuisiner, moi aussi. Mais quand on vit seule…


    — Je sais, dit-il en posant le bouchon de liège sur le plan de travail. Une grande partie du plaisir consiste à partager la nourriture qu’on a préparée.


    Il remplit deux verres et lui en tendit un.


    — Aux plaisirs partagés, dit-il en trinquant.


    Elle sourit.


    — Aux plaisirs partagés.


    Elle prit une gorgée, savourant le vin frais et raffiné. Levant les yeux, elle vit que Jake l’observait avec intensité. Elle prit soudain conscience de l’intimité de la situation. Elle se trouvait chez lui, à boire le vin qu’il venait de lui verser. Pourquoi donc cela la faisait-il frissonner ?


    Jake lui confia son propre verre, ce qui eut l’heur de rompre le charme.


    — Auriez-vous l’amabilité d’emporter cela dehors pour moi ? Je vais chercher les bruschettas.


    Leurs deux verres en main, elle franchit la porte-fenêtre coulissante déjà ouverte. Les ailes de la maison encadraient la piscine sur trois côtés. Sur le quatrième, seuls une grille et un portail de fer forgé ouvragé séparaient la maison du désert à l’état sauvage.


    Jake la suivit avec un plateau de bois.


    Ils s’installèrent sur deux chaises longues capitonnées. La chaleur du jour avait cédé la place à une température plus clémente. Par-delà la grille de fer, le crépuscule baignait le désert de ses ombres allongées.


    Claire se servit, tout en se demandant comment il se faisait qu’une tranche de pain grillé garnie d’huile d’olive d’excellente qualité, d’une pincée de sel, de tomates en dés et de feuilles de basilic puisse être si savoureuse.


    — Délicieux, dit-elle en mâchant joyeusement. Tout bonnement exquis.


    — Ravi que cela vous plaise.


    Jake se cala sur sa chaise et posa une cheville sur son genou.


    — Comment s’est déroulé votre entretien avec Archer ?


    — Difficile à dire. Archer veut mettre sur pied une fondation. Il veut que je la dirige. J’ai refusé non sans avoir toutefois accepté de rester dans les parages encore deux jours. Je suis tout à fait certaine de ne pas vouloir diriger sa fondation, mais il se pourrait que j’agisse comme consultante.


    — Consultante en quoi ?


    — Pour répondre à votre question, je dois avouer qu’avoir été congédiée par le Draper Trust m’a poussée à prendre une décision à laquelle je songeais depuis un bon moment.


    — Vous voulez fonder votre propre cabinet-conseil ?


    — Pas tout à fait. Je veux ouvrir un cabinet d’investigation psychique. Protéger les fondations privées et les institutions de bienfaisance des arnaqueurs et des fraudeurs est l’un des services que j’offrirai.


    Jake la regarda.


    — Hum.


    — Votre enthousiasme me touche.


    — Hum, répéta Jake. Vous songez à devenir détective privé ?


    — J’en rêve depuis un moment. J’ai posé maintes fois ma candidature au bureau de la côte ouest de Jones & Jones, mais l’abruti qui le dirige refuse de m’engager.


    — L’abruti ? répéta Jake d’un ton neutre.


    — Fallon Jones, dit-elle en grimaçant. Je sais bien que les hommes de la famille Jones sont de véritables légendes au sein de la société, du moins ceux qui descendent en droite ligne de Sylvester Jones. Mais si vous voulez mon avis, Fallon Jones est un connard d’abruti, étroit d’esprit et borné, qui n’arrive pas à passer outre les idées reçues sur mon type de talent assez longtemps pour comprendre que les polygraphes humains ne sont pas tous taillés dans la même étoffe.


    — Hum.


    — Honnêtement, on serait en droit d’espérer que, de tous les membres de la société, les Jones feraient particu­lièrement montre d’ouverture d’esprit. Enfin, ce n’est pas comme si les hommes de cette famille n’étaient pas eux-mêmes dotés de talents extrêmes, non ?


    — Non, reconnut Jake avec une grande réserve. Non, ce n’est pas comme si leur famille ne comptait pas elle-même quelques originaux.


    — Exactement. Un Jones devrait être capable de voir au-delà des mythes, des fables et des rumeurs entourant certains types de talents inhabituels. Mais cet abruti de Fallon Jones n’en est visiblement pas capable.


    — Hum, répéta-t-il.


    Elle sourit d’un air satisfait.


    — Je vais donc ouvrir mon propre cabinet d’investigation psychique et faire un peu concurrence à J&J.


    — Ce pourrait être intéressant.


    — Je l’espère bien. Mon congédiement inopiné a quelque peu mis des bâtons dans les roues de mon plan d’affaires. Je prévoyais travailler encore un an afin d’amasser l’argent nécessaire à l’ouverture de mon cabinet. J’espérais aussi convaincre la fondation de m’engager comme consultante après mon départ. Mais ces beaux projets se sont envolés en fumée quand la direction a été mise au courant des rumeurs entourant mon implication dans le meurtre de McAllister. Pour joindre les deux bouts, j’ai tenté de décrocher très vite un nouvel emploi.


    — Mais sans succès.


    — Non, admit-elle. À présent, je crois que c’était mieux ainsi. Cela m’a donné le coup de pied dont j’avais besoin pour faire le saut.


    Elle liquida une dernière bouchée de bruschetta.


    — À propos de boulot, M. Salter, j’ai fait une petite recherche en ligne sur vous.


    — Vous avez appris quelque chose d’intéressant ?


    Elle se racla la gorge.


    — Je suis tombée sur votre site et quelques détails d’ordre personnel. Sans plus.


    — Des détails d’ordre personnel.


    Il croqua dans une bruschetta.


    — Serait-ce une allusion détournée à propos de mon divorce ?


    — Comme vous voyez, je suis douée pour amener les gens à me livrer des renseignements.


    — Sans doute utile pour un enquêteur, dit-il. Que voulez-vous savoir sur mon divorce ?


    — Ça ne me regarde pas.


    — Vrai. Mais cela ne vous empêche pas d’être curieuse, n’est-ce pas ?


    — D’accord, je me demandais si votre ex-femme avait des dons paranormaux, dit-elle.


    — Non.


    Il fit tourner son verre de vin, les yeux fixés sur son contenu.


    — C’était un choix délibéré de ma part. J’ai cru qu’elle ne remarquerait pas mes petites singularités.


    Elle l’observa attentivement.


    — Qui ne sont pas si petites que cela, n’est-ce pas ?


    Il ne répondit pas sur-le-champ. Pendant quelques secondes, elle se demanda s’il allait mentir.


    — Je suis un individu sensible de niveau dix, dit-il en la regardant droit dans les yeux.


    Le secret était enfin découvert. Elle siffla doucement.


    — Voilà qui explique bien de choses.


    — Par exemple ?


    — Par exemple pourquoi vous laissez croire à tout le monde que vous êtes d’un niveau moyen. Les gens ont tendance à devenir nerveux en présence d’un niveau dix, peu importe son don.


    Il la regarda sans ciller.


    — Ça ne vous ennuie pas ?


    — Je suis également de niveau dix, l’auriez-vous oublié ? Parlez-moi de votre mariage. Que s’est-il passé ?


    — Voyons voir, dit-il en allongeant les jambes et en prenant un air songeur. Si je me souviens bien, au bout d’environ trois mois, elle a commencé à me reprocher d’être extrêmement protecteur et de vouloir diriger sa vie.


    — Laissez-moi deviner. Avant le mariage, votre propension à être protecteur lui semblait très romantique.


    — Je n’en sais rien. Je sais toutefois qu’elle n’a soulevé la question qu’au bout de trois mois de mariage.


    — D’autres reproches ?


    — Elle a mentionné, je crois, que j’étais trop exigeant.


    — Trop exigeant ?


    Il la regarda.


    — Au lit.


    — Oh.


    Elle prit une gorgée de vin et déglutit.


    — Je vois.


    — Au bout de quatre mois, elle m’a déclaré avoir besoin d’air. Au bout de six, elle est allée consulter un spécialiste du divorce.


    — Votre mariage n’a duré que six mois ?


    — Il était voué à l’échec dès le départ.


    Il prit une gorgée de vin.


    — J’aurais dû le savoir. Les spécialistes nous répètent que les individus ayant des dons paranormaux de niveau élevé ne devraient pas s’unir à des personnes de niveau inférieur. Je déteste le reconnaître, mais ils ont sans doute raison.


    — Peut-être bien.


    Elle se cala sur sa chaise. L’effet du vin commençait à se faire sentir. Elle était beaucoup plus détendue que quelques minutes plus tôt. Et beaucoup plus perspicace.


    — Mais en ce qui vous concerne, je doute que votre mariage ait capoté uniquement parce que vous avez épousé une civile.


    Il haussa un sourcil.


    — Vous avez une autre hypothèse ?


    Elle fixa la piscine miroitante.


    — Vous êtes du genre à prendre les choses en main. Ce n’est pas votre faute. C’est dans votre nature.


    Jake ne commenta pas. Encouragée par son absence d’objections, elle entreprit de développer son point de vue.


    — À mon avis, en vous reprochant de tenter de diriger sa vie, votre femme voyait sans doute juste. C’est ce pour quoi vous êtes fait, diriger.


    Claire leva le doigt.


    — Mais le problème ne découlait pas de cet aspect de votre nature. Ni de vos intentions. Non, il venait du fait qu’elle ne savait pas comment vous tenir tête.


    — C’est ce que vous croyez ? demanda Jake d’une voix bizarre.


    — Elle n’arrivait probablement pas à établir ses limites et, au besoin, à vous remettre à votre place. Donc, au bout du compte, elle s’est affolée et a pris la fuite, vous laissant désorienté, abasourdi, à vous demander ce que diable vous aviez fait de mal.


    — Vous semblez très certaine de votre analyse.


    — Ouaip.


    Se sentant à présent très sage, elle hocha la tête.


    — Vous êtes ce qu’on appelle parfois un « mâle alpha ». Un chef de meute. Le hic est que, de nos jours, les meutes ne courent pas les rues, par conséquent votre instinct jette son dévolu sur tout ce qui gravite autour de vous. Famille, épouse, travail, peu importe.


    Cette déclaration fut accueillie par un grand silence.


    Claire tourna la tête pour voir ce qu’il pensait de sa brillante perspicacité. Un grand froid s’empara d’elle quand elle constata qu’il l’observait d’un air énigmatique quelque peu effrayant.


    — Comment avez-vous su ? demanda-t-il d’une voix unie.


    Elle se racla la gorge.


    — Navrée. Rien de plus qu’une intuition, honnêtement.


    — Comment avez-vous su ?


    Cette fois, le ton était nettement plus menaçant.


    — Que vous êtes d’un niveau plus élevé que ce que vous laissez entendre ?


    Un sentiment de malaise troubla l’agréable euphorie induite par le vin.


    — Euh, en réalité, ce n’est pas très difficile à voir. Je veux dire, c’est plutôt évident.


    — Non, ce n’est pas évident.


    Il posa son verre encore à demi plein sur la table.


    — Et cela ne figure pas non plus dans les registres généalogiques de la société Arcane, du moins pas dans ceux relevant du domaine public. Donc, comment l’avez-vous deviné ?


    — Je ne vous suis pas, là, Jake. Pourquoi tenez-vous tant à cacher que vous aimez prendre les choses en main ?


    — Je parle de votre remarque à propos de mâle alpha. Ne tentez pas d’esquiver la question. Vous savez, n’est-ce pas ?


    Elle comprit enfin.


    — Oh. Je vois. Vous êtes un chasseur.


    Il l’observa fixement, sans ciller, avec un regard digne d’un prédateur de haut vol.


    — Oui, dit-il.


    — En fait, cela, je ne l’avais pas deviné. Juste que vous étiez de niveau élevé.


    Les yeux de Jake se contractèrent à peine dans les coins.


    Elle se racla la gorge.


    — Eh bien, voilà qui explique que votre mariage ait connu des problèmes. Tout le monde sait que les chasseurs ne sont pas faciles à apparier.


    — Certains croient que c’est parce que notre don est trop primitif, dit-il.


    Chacun de ses mots avait le tranchant de l’acier.


    — On nous a longtemps qualifiés d’« hommes des cavernes ». Certaines personnes le font encore.


    — Revenez-en. Nous sommes tous des êtres primitifs sous notre vernis civilisé. C’est pour cette raison qu’on a inventé la civilisation, non ?


    — La civilisation n’a pas réponse à tout.


    — Sans doute, mais ça demeure préférable à ce qui occupe la seconde place, peu importe ce que c’est.


    Elle fronça les sourcils en voyant que l’assiette était presque vide.


    — Avez-vous l’intention de manger la dernière bruschetta ?


    Un grand silence répondit à ce qui lui semblait être une question parfaitement courtoise. Levant les yeux de l’assiette, elle vit que Jake posait toujours sur elle un regard troublant.


    — Quoi encore ? demanda-t-elle.


    — Ça ne vous ennuie pas ?


    — Que vous soyez un chasseur ? Nan. C’est plutôt rassurant.


    — Pourquoi ?


    — Ça explique pourquoi vous devez souvent mentir. Je respecte les secrets, Jake. Et je sais les garder. Croyez-moi. Bon, et cette dernière bruschetta ?


    — Servez-vous, dit-il.


    — Merci.


    Elle s’empara de la tartine et croqua dedans.


    — À trop courir les boutiques pour me procurer une robe et à me faire presque renverser par ce VUS dans le stationnement, je n’ai pas eu le temps de déjeuner. Je meurs de faim.


    — Le dîner sera bientôt prêt.


    — Formidable.


    Elle but encore du vin, avala la dernière bruschetta et s’adossa pour mieux jouir de la tombée de la nuit sur le désert.


    — Les autres individus ayant des dons paranormaux sont souvent nerveux en présence de chasseurs de niveau dix, dit Jake au bout d’un moment.


    — Hé, vous rêvez de réduire votre vie sociale à un humiliant trou noir de plus en plus petit ? Dites aux gens que vous êtes un polygraphe humain.


    — Je comprends que ça peut produire cet effet, dit-il.


    — Je tiens les hommes de la famille Jones responsables des sentiments négatifs qu’on entretient à l’endroit des chasseurs, dit-elle. C’est-à-dire ceux qui descendent en droite ligne du fondateur.


    — Pourquoi les tenez-vous responsables de cette regrettable image ?


    — Ils n’ont pas tous été des chasseurs au sens propre, mais certains d’eux l’étaient, et au fil du temps, ceux-là ont fait en sorte de devenir des personnages légendaires au sein de la société, non ?


    — C’est ce que j’ai entendu dire, reconnut-il.


    — Il n’y a rien de mal à cela. Tout groupe a besoin de légendes. Mais le hic avec les légendes les plus impressionnantes est qu’elles reposent en général sur un petit noyau de faits véridiques enrobé de plusieurs couches de mensonges à dormir debout. Au bout d’un certain temps, les mensonges l’emportent sur la vérité, et tout le monde se met à prêter foi aux mensonges. En ce qui a trait aux chasseurs, on a fini par associer une image déplorable à ce don parce que nombre d’histoires se rapportant aux chasseurs de la famille Jones impliquaient de la violence.


    — Et ?


    Elle prit une nouvelle gorgée de vin.


    — À mon avis, en général, les chasseurs ont mauvaise réputation uniquement à cause de ces Jones. S’ils avaient poursuivi des carrières normales, ordinaires, comme vous le faites, au lieu de pourchasser les méchants, personne, de nos jours, n’aurait peur d’un individu sensible se trouvant par hasard à être un chasseur.


    — Vous ne croyez pas que ce soit là une réponse un peu trop simpliste ?


    — Elle me semble au contraire pleine de sens.


    Il laissa courir pendant un moment.


    — Votre don est-il à l’origine de la rupture de vos fiançailles ? demanda-t-il finalement.


    — Non. J’avoue avoir très bien réussi à le cacher. C’est à cause de ce qui s’est produit ici même, à Stone Canyon.


    — Le meurtre de McAllister ? demanda-t-il.


    — Hum. Entre nous, je crois qu’une personne de Stone Canyon a téléphoné à Greg et lui a déclaré qu’il était fiancé à une meurtrière à la hache.


    — McAllister n’a pas été tué à coups de hache.


    — Un détail, dit-elle en balayant l’argument d’un geste de la main. Le fait est que mon fiancé avait de bonnes raisons d’y penser à deux fois.


    — Oui ?


    Elle sourcilla.


    — Naturellement. Qu’auriez-vous fait à sa place ?


    — Si je m’étais posé des questions, je serais allé chasser.


    Elle interrompit son geste de prendre une nouvelle gorgée de vin.


    — Pardon ?


    Il allongea les jambes et admira la piscine étincelante.


    — Vous m’avez compris.


    — Vous seriez allé chasser quoi au juste ?


    — Des réponses.


    Il prit son verre et le vida.


    — Les réponses ne tombent pas toujours du ciel. Ça ne fonctionne pas tout à fait comme un régime de retraite et d’avantages sociaux. La police croit que Brad a été tué par un cambrioleur. Ce genre de crime est très difficile à résoudre. Il se peut très bien que l’assassin soit actuellement en taule pour un autre crime.


    — C’est ce que vous croyez ?


    Elle commençait à avoir du mal à respirer. Elle avala un peu de vin dans l’espoir de se calmer les nerfs.


    — Il est rassurant de penser que l’assassin ne court plus les rues, dit-elle.


    — Vous n’avez pas l’air particulièrement rassurée. Je suppose que c’est parce que vous ne croyez pas que le meurtrier de McAllister se trouve en taule.


    De quelle manière la conversation avait-elle pris ce tour dangereux ? Sans doute pas par hasard. Il était temps de passer à l’offensive.


    — Pourquoi vous intéressez-vous autant à la mort de Brad ? demanda-t-elle calmement.


    — Parce que je m’intéresse à vous, Claire Lancaster. Le meurtre du mari de votre sœur a eu de graves conséquences sur votre vie. Vous avez perdu votre fiancé et votre travail. Il est donc normal que cela pique ma curiosité.


    Elle n’osait pas bouger.


    — Vous vous intéressez à moi ? Parce qu’Archer est votre client ?


    — Non, Claire.


    Il sourit lentement, lui laissant entrevoir le chasseur en lui.


    — Pour des raisons personnelles.


    


    

  


  
    Chapitre 12


    L’incident dans le stationnement avait été un geste téméraire, idiot, potentiellement catastrophique, songea Valerie. Elle en tremblait encore.


    Elle avait commis l’erreur de saisir impulsivement ce qui lui avait semblé être une occasion unique. Cela ne devait pas se reproduire.


    Heureusement, elle avait manqué son coup. Mais si elle avait réussi ? Certes, Claire aurait été tuée ou grièvement blessée, ce qui aurait été très satisfaisant. Mais cela aurait entraîné une foule de problèmes. Par exemple, comment dissimuler les dommages subis par la voiture ? Owen aurait sans aucun doute exigé des explications. Il y aurait eu du sang ou d’autres éléments de preuve sur la voiture.


    On l’aurait peut-être arrêtée, songea Valerie, horrifiée.


    Avec un frisson, elle engloutit la moitié d’un martini puis remplit son verre à ras bord.


    Elle n’avait pas suivi Claire depuis la maison des Glazebrook dans l’intention de lui foncer dessus. Elle voulait savoir où elle était descendue à Phoenix. Personne ne semblait le savoir, si ce n’était qu’elle se trouvait dans un hôtel près de l’aéroport.


    Valerie serra le poing. Au matin, elle avait déplié le plan de la ville de Phoenix et tracé un cercle autour du Phoenix Sky Harbor, l’aéroport international de l’endroit. Elle avait méthodiquement téléphoné à chaque hôtel et motel situé dans un rayon de trois kilomètres de l’aéroport. Aucun n’hébergeait de Claire Lancaster.


    « Salope mais brillante. Tu as une bonne raison de te montrer prudente, hein ? »


    L’idée de faire le guet à l’entrée du lotissement privé où ils habitaient, Owen, elle et les Glazebrook, lui était venue ce matin. Owen lui avait dit que Claire était en Arizona à la demande d’Archer Glazebrook. Il tombait sous le sens qu’elle retournerait tôt ou tard à la maison, ne serait-ce que pour régler le problème de la voiture vandalisée et en récupérer une nouvelle.


    Le détour par le centre commercial avait étonné Valerie. Elle se souvenait encore être restée assise deux heures, dans une chaleur insupportable, à attendre le retour de Claire. Quand elle l’avait vue trimballer ses emplettes et se comporter normalement, comme si elle n’avait pas froidement assassiné Brad, le sang de Valerie n’avait fait qu’un tour.


    « Stupide, songea Valerie. Tellement stupide. »


    Tenant son verre rempli de martini entre ses deux mains en coupe, elle traversa d’un pas précautionneux la vaste pièce décorée dans un camaïeu de blanc et alla s’asseoir sur le canapé de cuir blanc. Il lui fallait faire attention. Il y avait deux jours, Owen avait piqué une crise parce qu’elle avait accidentellement renversé un plein pichet de martini sur la moquette.


    Mais elle avait drôlement besoin de boire un verre. Elle était à cran. Elle avala encore une très longue gorgée puis posa le verre sur la table.


    Elle leva la main et contempla ses doigts tremblants. Peut-être devrait-elle avaler un des comprimés que lui avait prescrits le médecin. Il lui avait interdit de mêler les comprimés et l’alcool, mais elle savait que tout le monde le faisait. Récemment, elle-même l’avait fait plus d’une fois. Elle n’arrivait plus à dormir depuis le meurtre de Brad, mais elle avait découvert qu’un cocktail soigneusement dosé de pilules et d’alcool l’aidait à trouver l’oubli pendant quelques heures.


    Pas de pilules ce soir, décida-t-elle. Elle ne voulait pas dormir. Il lui fallait réfléchir. Réfléchir à ce qu’elle devait faire à propos de Claire.


    La fureur l’envahit. Comment Claire avait-elle eu le culot de revenir, après ce qu’elle avait fait ?


    Valerie prit une nouvelle et revigorante gorgée de martini et admira les montagnes à travers la fenêtre.


    Elle détestait cet endroit. Tout, dans le désert, lui faisait horreur: la végétation rêche, laide, les insectes piqueurs et les serpents, la chaleur implacable de l’été, la lumière trop vive. Mais plus que tout, elle détestait savoir que la meurtrière de Brad déambulait dans Stone Canyon, libre comme l’air.


    Voir Claire entrer chez les Glazebrook comme si elle avait été un membre de la famille avait fait déborder le vase. On ne pouvait exiger d’une mère ayant perdu son fils qu’elle tolère un tel affront.


    Elle porta à deux mains son verre à ses lèvres. Cette fois, elle hésita. Puis, sans boire, elle reposa très soigneusement le verre sur la table basse de granite blanc.


    Il lui fallait vraiment réfléchir.


    La vengeance qu’elle poursuivait depuis six mois l’avait temporairement réconfortée. Le premier coup de fil, celui qu’elle avait passé au fiancé de Claire, avait été extrêmement réjouissant. Le pauvre Greg Washburn avait été horrifié d’apprendre que Claire entretenait une liaison avec le mari de sa demi-sœur. Il l’avait été plus encore de découvrir que plusieurs proches de la victime étaient persuadés qu’elle l’avait assassiné, même si elle n’avait pas été arrêtée. De telles rumeurs étaient plus que ne pouvait en supporter un honnête homme. Il n’avait eu d’autre choix que de rompre leurs fiançailles.


    Le coup de fil à la direction du Draper Trust où tra­vaillait Claire avait été tout aussi agréable. Valerie l’avait passé à titre de présidente de l’Académie des arts de Stone Canyon. « Un conseil d’ami. À bon entendeur, salut. » Dans le milieu des fondations, on tenait à ce que chaque employé soit au-dessus de tout soupçon. S’il devenait de notoriété publique qu’un employé avait été impliqué dans un triangle amoureux s’étant soldé par un meurtre, cela risquait d’avoir des répercussions catastrophiques sur les futures campagnes de collecte de fonds. Dans l’univers de la philanthropie de haut vol, la réputation représentait tout.


    Elle avait peaufiné son histoire au fil des mois, à chaque coup de fil passé aux employeurs pressentis de Claire. Elle n’avait guère eu de mal à trouver les noms des organismes de bienfaisance que Claire avait sollicités. Il n’y en avait pas tant que cela dans la région de San Francisco.


    Non, avait-elle assuré à chacun des directeurs de conseil scandalisés, aucune preuve n’accusait formellement Claire Lancaster, mais il était de notoriété publique dans certains cercles de Stone Canyon qu’elle entretenait des liens intimes avec la victime. On savait aussi qu’Archer Glazebrook avait tiré une multitude de ficelles pour éviter la prison à sa fille illégitime. Ce qui était parfaitement naturel, bien sûr. Il se devait de protéger la réputation de sa famille. Mais tout le monde savait ce qu’il en était.


    En mettant un terme aux fiançailles et à la carrière de Claire, les coups de fil avaient apporté à Valerie un certain sentiment de justice. Mais à présent, songea Valerie, elle devait envisager la possibilité que ces coups de fil aient motivé le retour de Claire à Stone Canyon. La veille au soir, Owen lui avait dit qu’Archer allait mettre sur pied une fondation dans le seul but de fournir du travail à Claire.


    Cela dépassait les bornes, songea Valerie. Sa vengeance s’était retournée contre elle. Claire allait s’en tirer sans une égratignure. Elle jouirait de l’argent et du pouvoir des Glazebrook.


    Ce n’était pas juste. Claire devait souffrir pour ce qu’elle avait fait à Brad. Elle devait payer.


    Valerie contempla les montagnes dans le but de mieux se concentrer. Elle avait beaucoup de mal à avoir les idées nettes depuis quelque temps. Elle avait désespérément besoin de parler à quelqu’un.


    Une seule personne comprenait sa souffrance ; une seule personne en ce monde avait souffert autant qu’elle du meurtre de Brad.


    Elle attrapa son portable.

  


  
    Chapitre 13


    « Pour des raisons personnelles. »


    C’était la vérité, toute la vérité et rien que la vérité, songea Jake. Un peu trop, sans doute. Il s’imposait des règles strictes en matière de vérité. Il n’en révélait pas plus que nécessaire dans le cadre de son travail. La vérité rendait souvent les gens nerveux. C’était la dernière chose dont il avait besoin à Stone Canyon. Cela aurait pour seul effet de compliquer un projet déjà très compliqué.


    La chose intelligente à faire serait de se tenir loin de Claire jusqu’à ce qu’il ait terminé son boulot. Mais il se doutait que ça ne serait pas possible. Plus maintenant.


    En dépit de tous les signaux d’alarme clignotant autour d’elle, il se sentait attiré par elle. Le cran de Claire le remuait, la rendait viscéralement désirable. Il ressentait une envie irrépressible de découvrir comment une femme qui avait manifestement l’habitude d’obtenir ce qu’elle voulait à la force du poignet se comportait au lit avec un homme qui agissait de même. Un homme tel que lui.


    Dîner en tête-à-tête avec elle chez lui avait été une mauvaise décision, la première de ce qu’il pressentait être une longue succession d’erreurs. Mais il n’arrivait pas à la regretter. Les vertus d’une prévoyance sans faille en prenaient pour leur rhume.


    — Il se fait tard.


    Claire posa sa tasse de thé et regarda sa montre.


    — Je vais rentrer au motel. Le chauffeur est encore là ?


    — Non.


    Jake se leva, se résignant de mauvaise grâce à la voir partir.


    — Je vous raccompagne.


    Il sortit la BMW du garage à reculons. Il ressentit une satisfaction possessive à aider Claire à prendre place sur le siège avant. Sa femme dans sa voiture. Et ils allaient rouler dans la nuit ensemble.


    Il se glissa derrière le volant, et le fait de se retrouver plongé dans les ténèbres intimes de l’habitacle de l’auto scella son sort.


    Pourquoi donc, alors, n’était-il pas plus inquiet ?


    Il s’était fixé pour règle de ne jamais coucher avec une femme impliquée dans une affaire. Et alors ? Les règles sont faites pour être enfreintes.


    Bien entendu, dans ce cas, la situation avait tendance à dégénérer, mais on s’en foutait.


    Claire parla très peu durant le trajet depuis les contreforts jusqu’à Phoenix. Jake ne tenta pas de relancer la conversation. Ils avaient beaucoup parlé tout au cours de la soirée, parfois esquivant leurs coups de sonde discrets, parfois tombant d’accord, parfois non, parfois souriant aux mêmes remarques moqueuses.


    C’était l’occasion de voir s’ils pouvaient supporter le silence.


    Quand Jake s’engagea dans le stationnement presque désert du Desert Dawn Motel, la réponse ne faisait plus de doute. Le silence ne les avait pas éloignés l’un de l’autre, décida-t-il. Si ça se trouvait, il les avait rapprochés. Il se pouvait certes que, affamé d’elle comme il l’était, il ait mal interprété ses signaux féminins, mais il ne le croyait pas.


    Il gara en souplesse la voiture sur un emplacement près de l’entrée, sortit et raccompagna Claire à la réception.


    Le même commis se trouvait derrière le comptoir. Il leva les yeux de son magazine et adressa à Jake le même petit sourire entendu que la veille. Jake envisagea la possibilité réjouissante de lui déchirer la gorge de ses dents.


    — Je raccompagne la dame à sa chambre, se contenta-t-il de dire.


    Vive la civilisation. Quelle ineptie ! Pas de sang, pas de gâchis, pas de plaisir.


    — Ouaip. Comme vous voulez.


    Le réceptionniste reprit sa lecture.


    Jake prit le bras de Claire et grimpa les escaliers avec elle. Puis, il la conduisit dans le couloir chichement éclairé, aussi contrarié que la veille à l’idée de la laisser dans cet endroit à la moquette défraîchie et aux murs maladroitement barbouillés de peinture.


    Claire ouvrit sa porte et en franchit le seuil. Elle se tourna vers Jake.


    — Bonne nuit, dit-elle. Le dîner était excellent.


    — Ravi qu’il vous ait plu, dit-il.


    Il s’appuya d’une main sur le cadre de la porte.


    — À présent, promettez-moi de quitter cet endroit dès demain.


    — Je ne vais y dormir que cette nuit et la nuit prochaine, dit-elle. Je ne vois aucune raison d’aller ailleurs.


    — Vous êtes obstinée, têtue comme une mule et vous n’aimez pas qu’on vous donne des conseils, dit-il. Cela me plaît chez une femme.


    Elle ouvrit la bouche pour lui répondre.


    — Mais il ne faut pas pousser le bouchon trop loin, ajouta-t-il sans lui laisser le temps de riposter. Je veux que vous quittiez cet endroit demain.


    Elle le considéra longuement.


    — Je sais que vous êtes habitué à donner des ordres, mais vous oubliez un truc.


    — Quoi donc ?


    — Je ne travaille pas pour vous.


    — C’est sans doute mieux ainsi, dit-il. Parce que j’ai le sentiment qu’il me faudrait vous congédier.


    — Parce que je suis obstinée et têtue comme une mule ?


    — Non, dit-il. Afin de pouvoir faire ceci.


    S’agrippant au cadre de la porte, il se pencha en avant et embrassa Claire. Il prit grand soin de ne pas poser ses mains sur elle. Elle avait ainsi toute la latitude de reculer hors de sa portée.


    Elle ne recula pas. Sa bouche était douce et accueillante sous celle de Jake. Elle avait beau savoir ce qu’il était, elle n’avait pas peur de lui. En fait, elle semblait aimer ce qu’elle voyait.


    Un désir ardent et exultant électrisa Jake.


    Sans détacher ses lèvres de celles de Claire, il franchit le seuil et referma la porte du pied.


    Cette fois, il posa les mains sur elle, l’attira vers lui pour l’embrasser plus profondément. Il l’entendit pousser un petit cri étranglé, pressant, et sentit qu’elle refermait les doigts sur ses épaules. Elle l’agrippa, se cramponna à lui, l’attira vers elle.


    La réaction de Claire excita tous les sens de Jake. Si près d’elle, il pouvait sentir son pouvoir. Il savait qu’elle sentait probablement le sien. Cela eut pour effet de faire monter en lui une excitation qu’il n’avait jamais connue. Soudain, la part de lui qu’il se devait de contrôler constamment pouvait s’en donner à cœur joie.


    Il la fit reculer dans la direction plus ou moins exacte du lit. Mais, emporté par l’ardeur du baiser, il avait perdu le sens de l’orientation. Claire se retrouva le dos au mur, et non sur le lit. Fou de désir, il lui saisit les poignets et les plaqua sur le mur, de chaque côté de sa tête.


    Pour se venger, elle lui mordilla la gorge en veillant à ce qu’il sente le tranchant de ses dents. Pour le punir encore un peu plus, elle glissa la jambe sur le mollet de Jake. Il sentit la pointe de son talon à travers l’étoffe de son pantalon. La mise en garde sensuelle lui parut être la provocation la plus érotique qu’on lui ait jamais lancée. C’était un miracle qu’il n’ait pas atteint l’orgasme sur-le-champ, songea-t-il.


    Il riposta en enfermant ses poignets dans une seule main et en les clouant au mur au-dessus de sa tête. Ce geste lui libéra une main. Il s’en servit pour dégrafer la barrette retenant ses cheveux. Les boucles soyeuses ruisselèrent sur ses doigts. Il en saisit une poignée de façon à lui immobiliser la tête et à l’embrasser encore, à pleine bouche cette fois, pressé de la goûter, avide d’inhaler son essence.


    Elle se trémoussa violemment contre lui. Il se servit de ses hanches pour la plaquer au mur, lui donnant ainsi un bon aperçu de la taille et de la forme de son érection. Elle laissa échapper un gémissement rauque, haletant. La pointe de son talon s’enfonça dans le mollet de Jake.


    Il glissa la main tout le long de son corps, sur ses seins ronds, sur sa taille, sur ses hanches. Il s’arrêta là et serra les doigts, savourant le galbe élastique, féminin, de sa chair et de ses os.


    Claire haletait à présent. En entendant son souffle court, superficiel, chaud, Jake comprit qu’il n’était pas le seul dans cette chambre à brûler de désir.


    Quand il leva la tête, il vit qu’elle avait le regard flou, voilé. Il se rendit compte qu’elle s’étonnait de sa propre réaction.


    — Quoi ? dit-il avec un petit sourire. Tu ne t’es pas rendu compte qu’on ne pouvait pas plus éviter cela qu’une locomotive fonçant sur nous ?


    — Ce n’est pas ça, dit-elle en secouant la tête comme pour retrouver ses esprits. Mais je n’avais pas imaginé que je… Peu importe.


    — Je savais, moi, que ce serait ainsi, dit-il contre sa bouche. Je l’ai su dès que je t’ai vue.


    — Oui ?


    — Oh, oui.


    Insérant les doigts entre le mur et le dos lisse de Claire, il trouva la fermeture éclair de la petite robe sexy et la fit descendre. Le corsage de la robe tomba, révélant un soutien-gorge de dentelle noire sans bretelles.


    Il dut lui lâcher les mains pour dégrafer le soutien-gorge. Elle profita très vite de sa liberté retrouvée pour s’attaquer aux boutons de sa chemise de ses doigts tremblants.


    Lorsque le soutien-gorge fut disparu, Claire avait les deux mains plaquées sur la poitrine nue de Jake. Il se pencha pour prendre son mamelon tendu entre ses lèvres, et Claire vacilla. Pour garder l’équilibre, elle reposa la jambe sur le sol.


    — Je me demande pourquoi on fait ça contre le mur alors qu’il y a un lit tout près, marmonna-t-il.


    Il la souleva de terre et l’emporta loin de l’entrée exiguë. Il la laissa doucement tomber sur le lit et porta la main à la boucle de sa ceinture. Claire leva les yeux vers lui en entrouvrant sensuellement les lèvres d’un air invitant.


    Une succession de coups secs à la porte résonna dans la pièce. Jake pivota. La tension sexuelle qui contractait tous les muscles de son corps se transforma instantanément en une tout autre tension par le biais de la sombre et dangereuse alchimie liant la sexualité et la violence. Son désir de prendre cette femme s’était transformé en un clin d’œil en besoin de la protéger.


    Une réaction excessive, songea-t-il.


    — Si c’est le type de la chambre voisine, j’aurai deux mots à lui dire, dit-il.


    — Doucement, murmura Claire. Je m’en occupe. Qui est-ce ? dit-elle en haussant la voix.


    — La direction, lança fortement la voix familière du réceptionniste à travers la porte. Désolé de vous déranger, miss Lancaster, mais on m’informe avoir vu une seconde personne entrer dans votre chambre. C’est, euh, contraire au règlement. Seule la personne qui figure officiellement au registre peut occuper la chambre. Du coup, soit vous, euh, payez un supplément et inscrivez le type qui est avec vous, soit je vais devoir lui demander de partir.


    — Zut, marmonna Claire. C’est sans doute ce qu’on appelle un « moment embarrassant ».


    Elle haussa de nouveau la voix.


    — C’est un malentendu. Une minute.


    Elle se leva, chancela et serait tombée si Jake ne l’avait retenue. Elle baissa les yeux et constata qu’il lui manquait une chaussure.


    — Je savais que je n’aurais pas dû acheter ces sandales.


    — Ça vaut ce que ça vaut, lui dit Jake en remontant la fermeture éclair de sa robe, mais je les aime bien.


    — Facile à dire. Ce n’est pas toi qui les portes.


    Elle enleva la sandale restante et traversa la chambre pieds nus. Elle s’arrêta devant la porte, la main sur le bouton, et attendit avec impatience que Jake finisse de boutonner sa chemise.


    Il remit sa chemise dans son pantalon puis écarta les mains dans un geste signifiant « voilà ».


    Elle ouvrit violemment la porte et fusilla le réceptionniste du regard.


    — Mon associé s’interrogeait sur l’aspect sécuritaire de cette chambre. Il tenait à l’inspecter avant son départ.


    Bonne réponse, songea Jake, amusé. Et elle l’avait livrée avec juste ce qu’il fallait d’arrogance et de contrariété. Elle aurait pu s’en tirer si, depuis ses pieds nus jusqu’à sa robe chiffonnée et ses cheveux décoiffés, elle n’avait pas eu l’air radieux caractéristique d’une femme qu’on vient d’embrasser passionnément.


    — Bien sûr.


    Le réceptionniste la considéra de haut en bas et décocha à Jake un nouveau sourire entendu.


    — Une inspection.


    Jake le regarda.


    — Je suppose que vous êtes au courant que le loquet de la porte coulissante est brisé.


    Le réceptionniste fronça les sourcils.


    — Personne n’a signalé un bris de loquet.


    — Je vous le signale en ce moment, dit Jake.


    Claire croisa les bras et leva les yeux au ciel.


    Le réceptionniste avança dans la chambre avec hésitation, notant au passage le dessus-de-lit froissé et les sandales à talons hauts sur la moquette élimée. Il tripota la porte coulissante à quelques reprises. Elle glissa sur son rail, et le loquet tomba en place.


    La mine triomphante, le réceptionniste regarda Jake.


    — Le loquet fonctionne très bien.


    — Ouais ?


    Jake secoua la tête.


    — Zut ! Sans doute une fausse manœuvre.


    Il se tourna vers Claire.


    — Mon petit doigt me dit qu’il est temps de partir.


    — J’en ai bien l’impression, en effet, dit-elle avec un sourire narquois.


    — Je vous téléphone demain matin.


    — C’est toujours ce qu’ils disent, répondit-elle, un éclat rieur dans les yeux.


    — Je ne le dis pas toujours. Mais quand je le dis, c’est que je le pense.


    Il lui caressa la joue, pencha la tête et l’embrassa. Ce n’était pas vraiment pour lui souhaiter bonne nuit. C’était pour transmettre un message au réceptionniste. « Cette femme m’appartient. »


    Lorsqu’il leva la tête, il remarqua le regard à la fois amusé et irrité de Claire. Elle aussi avait saisi le message.


    Il sortit dans le couloir et attendit que le réception­niste le rejoigne. Claire referma soigneusement la porte sur eux.


    Jake se dirigea vers l’escalier. Le réceptionniste s’empressa de le rattraper.


    — Je ne fais que mon boulot, s’excusa-t-il. Aucune personne non inscrite dans les chambres. C’est la règle.


    — Une excellente règle.


    La porte de la chambre 208 s’ouvrit. Cette fois sur l’homme chauve. Il porta d’abord le regard sur la porte de Claire. Mais dès qu’il vit Jake, il regagna précipitamment la chambre.


    — Je crois deviner d’où venait la plainte, dit Jake au réceptionniste.


    — La dame du 208 est un peu collet monté.


    Jake descendit l’escalier tout en cogitant sur les deux trucs qui l’avaient tracassé toute la soirée. La première était que Claire avait veillé à ce que chacun à Stone Canyon, à l’exception d’Elizabeth et de lui-même, croie qu’elle logeait près de l’aéroport. La seconde était la frayeur qu’on lui avait faite l’après-midi au stationnement du centre commercial.


    Considérés séparément, ces faits n’avaient rien d’inquiétant, songea-t-il. On pouvait leur trouver une explication raisonnable. Ayant été témoin de l’inconfort de Myra et de la fureur de Valerie au cocktail de la veille, il comprenait pourquoi Claire préférait taire l’adresse de son motel. Valerie, du moins, était très capable d’y débarquer et de provoquer un scandale.


    Quant à l’incident dans le stationnement, il pouvait aisément être dû à un conducteur distrait ou à un jeune punk désireux d’effrayer une femme solitaire.


    Mais la réunion des deux éléments lui causait un malaise. Quand il leur ajoutait le fait qu’à son dernier séjour en ville, Claire avait découvert un cadavre, il devenait carrément anxieux.


    Arrivé à la réception, il regarda sa montre. Il était presque une heure du matin. Le moment était venu de prendre une décision.


    — Je vais prendre une chambre, dit-il au réceptionniste. La 212, si elle est libre.


    — Hein ?


    — La chambre voisine de celle de miss Lancaster. Est-elle libre ?


    — Je crois, oui, mais…


    — Je la prends.


    — Euh, j’sais pas trop. C’est plutôt inhabituel.


    — Vous avez quelque chose contre le fait de louer une chambre à un type qui veut payer ?


    — Bon, dit comme ça…


    Elle avait enfilé sa chemise de nuit et était en train de replier le dessus-de-lit quand elle l’entendit marcher dans le couloir. Elle savait que c’était lui. Jake avait une façon reconnaissable entre toutes de se déplacer comme un félin, à longs pas souples qui se répercutaient sur les lattes du plancher bon marché.


    Stupéfaite, elle s’empressa d’entrouvrir la porte. Jake était en train d’introduire une clé dans la serrure de la chambre voisine. Il tenait un petit sac de sport de cuir noir.


    — Que fais-tu là ? chuchota-t-elle d’une voix plutôt forte.


    — Je passe la nuit dans un motel de bas étage, dit-il en ouvrant la porte et en regardant Claire. Ce n’est pas ce que j’aurais choisi, mais on me dit que l’endroit est propre.


    — Jake, tu n’es pas sérieux.


    — Tout à fait. À demain, dit-il en faisant mine d’entrer dans sa chambre.


    Les sens de Claire vérifièrent la véracité de ses dires. Bon, il était sérieux.


    Elle se pencha dans le couloir tout en tentant de dissimuler son corps vêtu d’une simple chemise de nuit derrière la porte.


    — Attends, dit-elle d’une voix pressante. Pourquoi ?


    Il appuya l’épaule contre le mur, croisa les bras et la regarda en fronçant les sourcils d’un air indécis.


    — L’idée que tu restes ici me déplaît, dit-il. Tu refuses d’en partir. Du coup, je n’ai d’autre choix que de m’installer ici à mon tour.


    — C’est absurde.


    — On pourrait procéder autrement.


    — Comment donc, pour l’amour du ciel ?


    — Je pourrais passer la nuit dans ta chambre, mais j’ai l’impression que le charme a été rompu.


    Elle rougit. Il avait raison. À présent que les flammes de la passion étaient quelque peu retombées, elle s’était ressaisie. Elle avait besoin de réfléchir. Elle n’était pas du genre à tomber dans les bras d’un homme qu’elle venait à peine de rencontrer. Les aventures d’un soir n’avaient jamais été son truc. Quand on est le fruit d’une telle aventure, on y réfléchit à deux fois — voire à trois ou à quatre fois — avant de courir le même risque. Par ailleurs, elle n’avait pas l’habitude de perdre le contrôle comme elle venait de le faire.


    Alors, oui, elle avait grand besoin de réfléchir.


    — Quelle perspicacité ! dit-elle.


    Elle sourcilla en voyant le sac de cuir noir.


    — Tu as toujours un baise-en-ville dans ta voiture ?


    — J’ai été scout. Je prends très au sérieux la devise Toujours prêt.


    Elle se sentit brusquement furieuse.


    — Tu fais cela souvent ?


    — Tu veux rire ? dit-il en prenant un faux air offensé. Je n’ai pas dormi dans une piaule aussi minable depuis le collège.


    — Ce n’est pas ce à quoi je faisais référence, et tu le sais très bien.


    — Va dormir, Claire. Je t’offre le petit déjeuner demain.


    — Une dernière question.


    Il attendit.


    Elle s’éclaircit la voix et baissa le ton.


    — Est-il vrai que les chasseurs peuvent voir dans le noir comme les chats et les chouettes, ou est-ce aussi une légende ?


    Il sourit lentement d’un air moqueur.


    — Reste dans les parages, mademoiselle. Je finirai peut-être par te le dire un jour.


    Il entra dans sa chambre et ferma la porte.


    Elle ferma également sa porte, mit le loquet et s’adossa au mur de contreplaqué. Elle passa quelques minutes à tenter de se figurer pourquoi Jake tenait tellement à veiller sur elle cette nuit. Ce n’était certainement pas à cause du motel. Le Desert Dawn n’était certes pas un cinq étoiles, mais ce n’était pas non plus un bouge, en dépit de ce que tout le monde en pensait.


    Il avait perçu son malaise, songea-t-elle. Le chasseur en lui avait senti sa peur. Il n’avait pas exigé une explication qu’elle n’était pas prête à lui fournir. Il avait juste décidé de rester dans les parages au cas où elle aurait besoin de lui.


    Aucun homme n’avait jamais fait pour elle quelque chose d’aussi romantique. Aucun homme n’avait jamais veillé à ce qu’elle se sente en sécurité.


    Elle se mit au lit et y resta calmement allongée un moment, prêtant l’oreille aux légers bruits qui lui parvenaient depuis la chambre de Jake à travers le mur mince comme du papier.


    Elle se posait une foule de questions sur Jake Salter, pour lesquelles elle n’avait que très peu de réponses. Mais elle savait une chose. Elle dormirait beaucoup mieux cette nuit que la veille en le sachant dans la chambre voisine.


    


    

  


  
    Chapitre 14


    — Tu veux rire.


    Elizabeth retira le bandeau glacé aux herbes qui lui couvrait les yeux et tourna la tête vers Claire.


    — Jake Salter t’a préparé à dîner ?


    — Hum hum.


    Claire avait retiré son masque depuis un moment déjà. Son poids combiné avec l’obscurité qu’il créait la rendait claustrophobe.


    — Et permets-moi de te dire qu’il sait cuisiner. Il dit que cela le détend.


    — Incroyable.


    Elizabeth secoua la tête et remit le masque en place.


    — Manifestement, Jake est un original.


    — Il est en effet très différent des hommes que j’ai connus, reconnut Claire. Et pas uniquement parce qu’il cuisine. Je suis déjà sortie avec un cuisinier. Ce n’était pas du tout pareil.


    Elizabeth et elle étaient douillettement allongées côte à côte dans des fauteuils inclinables dans la très paisible salle de contemplation du spa. C’était là qu’attendaient les clients entre deux traitements. Les quatre autres fauteuils étaient vacants pour l’instant, leurs occupants ayant été discrètement emmenés ailleurs par des préposés à la voix feutrée.


    La rotonde du plafond représentait une voûte céleste nocturne et était éclairée par des luminaires encastrés. Des petites « étoiles » y scintillaient. Une musique nouvel âge sortait d’enceintes invisibles. Un parfum de tisane imprégnait l’air.


    On leur avait remis des peignoirs moelleux et des tongs, et c’est ainsi vêtues qu’elles allaient d’un soin à l’autre. Jusqu’à présent, elles avaient séjourné dans le hammam et reçu un massage complet. Claire allait bientôt faire l’expérience de la salle tropicale. Ce qui ne serait pas pour lui déplaire, songea-t-elle. Quand on se trouve dans le désert, tout ce qui implique de l’eau semble délicieux.


    — Que s’est-il passé après le dîner ? demanda Elizabeth.


    — Il m’a raccompagnée au motel.


    — Pense-t-il, comme moi, que c’est une décharge ?


    — Je ne me souviens pas qu’il ait employé le mot « décharge », mais il n’approuve pas, dit Claire. Il y a aussi eu un petit malentendu avec certains clients.


    Elizabeth retira de nouveau son masque.


    — Quelle sorte de malentendu ?


    — En voyant Jake me raccompagner à ma chambre, mes voisins ont cru que j’étais une prostituée ramenant un client.


    Elizabeth écarquilla les yeux. Puis éclata de rire.


    — Incroyable ! Toi ? Une prostituée ? Tu n’as pas eu un seul rancard depuis six mois.


    — Ne me le rappelle pas.


    — Jusqu’à hier soir, en fait, acheva gentiment Elizabeth. Et ? Finalement ? Jake t’a draguée ?


    — Pour tout dire…


    — Mon Dieu ! Il t’a draguée. Waouh ! C’est encore plus incroyable que le fait que tes voisins aient vu en toi une pute.


    — Pourquoi ?


    — Je te l’ai dit, il est si ordinaire. Ennuyeux, même. Il est charmant, je n’en doute pas, mais il a l’air d’un moine.


    — Je ne crois pas qu’il ait la vocation, répondit judicieusement Claire.


    Elizabeth gloussa.


    — On dirait bien que tu lui as fait perdre la tête.


    — Mon petit doigt me dit que Jake ne perd la tête que quand il le veut bien.


    — C’est bon, je meurs de curiosité, dit Elizabeth. Je veux savoir. Avez-vous couché ensemble ?


    — Non. J’ai dormi seule.


    — Ton idée ou la sienne ?


    — Celle de la direction, en fait. Comme je l’ai dit, les voisins se sont plaints. Jake a été prié de quitter ma chambre.


    Elizabeth se plaqua la main sur la bouche pour étouffer son éclat de rire.


    — Je n’arrive pas à y croire. Toi ? Et Jake ? Oh-mon-Dieu !


    — Tu peux le croire.


    — Incroyable !


    Le sourire d’Elizabeth s’effaça.


    — À propos, mais c’est moins amusant, j’ai parlé à maman hier soir. Tout de suite après votre rencontre, papa lui a dit qu’il prévoyait mettre sur pied une fondation et t’en remettre la direction.


    — Comment a-t-elle accueilli ce projet ?


    — Pas très bien, j’en ai peur.


    — Elle craint sans doute qu’un investissement de cette importance réduise votre héritage, à toi et à Matt. Elle a raison.


    — Je ne crois pas que ce soit son unique souci, répliqua Elizabeth.


    Claire soupira.


    — Elle craint aussi que j’accepte le poste et que, du coup, je fréquente plus souvent la famille. Elle souffre sans doute de visions d’horreur de moi débarquant chez vous à l’Action de grâce et à Noël.


    — Elle n’arrive malheureusement pas à séparer ton existence de ce qui s’est passé autrefois.


    — Quelle femme le pourrait ? demanda posément Claire.


    — Ce n’est pas bien. Si elle veut continuer à tenir rigueur à papa de ce qui s’est passé il y a plus de trente ans, c’est son affaire. Mais elle ne devrait pas t’en tenir responsable. Ce n’est tout de même pas ta faute si papa et ta mère ont eu une liaison.


    — On ne peut pas qualifier cela de « liaison », dit Claire. Si j’ai bien saisi, cela a été une aventure d’un soir après quoi les deux parties ont compris avoir commis une terrible erreur.


    — Je suis navrée pour toi, Claire. Tu le sais. Je n’arrive pas à m’imaginer ce que cela a dû être pour toi durant toutes ces années de ne pas connaître ton père, de ne pas savoir que tu avais une sœur et un frère. Mais, pour tout dire, je suis drôlement heureuse que tu existes. Parfois, quand je me réveille la nuit, après avoir fait un cauchemar impliquant Brad, je me demande ce qui serait arrivé si tu n’avais pas été là et ne m’avais pas contactée.


    Claire tendit la main et lui toucha le bras.


    — Mais j’étais là, et nous nous sommes retrouvées.


    — Dieu soit loué, murmura Elizabeth. Si seulement j’arrivais à tout raconter à maman. Mais elle ne cesse de répéter qu’il est préférable d’oublier ce qui s’est passé et de reprendre le cours de nos vies. Je ne l’ai jamais connue aussi inflexible. À croire qu’elle préfère se voiler la face.


    — N’y pense plus, Liz. Si cela doit se faire, cela se fera.


    — Je suppose que le fait que tu m’aies sauvé la vie obéit à la règle voulant qu’aucune bonne action ne reste impunie.


    Claire sourit.


    — Je ne t’ai pas sauvé la vie. Tu as pris la décision de me faire confiance. Du coup, tu t’es toi-même sauvé la vie, et sans doute celles d’Archer et de Matt, si tu ne t’es pas trompée sur les intentions de Brad.


    — Je ne me suis pas trompée, dit Elizabeth. Je le sais, même si nous ne pourrons jamais le prouver.


    — Je le répète, n’y pense plus.


    Elizabeth garda le silence un moment.


    — Tu as des projets pour le dîner, ce soir ? demanda-t-elle.


    Claire repensa à la conversation qui avait eu lieu au petit déjeuner.


    — J’ai invité Jake au resto, dit-elle. Il a accepté.


    — Tu l’as invité ? Ça devient excitant.


    — Pour tout dire, il m’a invitée, mais j’ai refusé.


    — Pourquoi donc ?


    — J’ai dans l’idée qu’avec un homme comme lui, il est préférable d’équilibrer les comptes. Je ne voudrais pas qu’il s’imagine mener le jeu dans cette relation. En supposant que l’on puisse qualifier un seul rendez-vous de « relation ».


    — Sans vouloir mettre en doute ton expertise féminine, Claire, honnêtement, je ne pense pas que lui permettre de t’offrir à dîner deux fois de suite lui laissera croire qu’il a le dessus.


    — J’ai l’impression qu’on joue un jeu en quelque sorte, dit Claire. C’est difficile à expliquer.


    — Intéressant. Où l’emmènes-tu ?


    — Je ne sais pas encore, mais étant donné ce que m’ont coûté cette petite robe et ces sandales, je t’assure que ce ne sera pas dans un de ces hôtels de luxe. Des suggestions ?


    — Il y a bien ce petit bouiboui mexicain dont papa raffole. Ils font eux-mêmes leurs tortillas et, selon papa qui s’y connaît en la matière, ils servent les meilleurs tamales au maïs vert de la vallée. Owen et lui y vont très souvent après une partie de golf. Ça se trouve ici même, à Stone Canyon.


    — On dirait bien que c’est tout à fait ce que je recherche.


    — Je te donnerai l’adresse. Ils ne prennent pas de réservations ; il se pourrait donc que vous deviez attendre à l’heure du dîner.


    Des pas feutrés glissèrent sur le sol carrelé derrière leurs fauteuils. Deux préposées vêtues de la tenue vert pâle et marron propre au spa et chaussées de chaussures de sport aux semelles souples parurent.


    — Mme Glazebrook, c’est l’heure de votre soin du visage, dit l’une d’elles.


    Elizabeth se leva.


    — On se revoit dans une heure, Claire. Profite bien de ton expérience tropicale.


    La seconde préposée sourit à Claire.


    — Si vous voulez bien me suivre, miss Lancaster ?


    Claire suivit la femme dans un couloir à l’éclairage tamisé.


    — En quoi consiste au juste cette expérience tropicale ? demanda-t-elle. Il est question d’une cascade dans la brochure.


    — C’est l’un de nos soins les plus appréciés, lui assura la préposée. Je crois que vous allez aimer.


    Elle ouvrit une porte et invita Claire à entrer dans un petit coin de paradis tropical luxuriant. Des palmiers, des fougères et des plantes à fleurs exotiques encerclaient un vaste bain à remous travesti en grotte de pierre. Une cascade coulait dans le bain en produisant un bruit de bouillonnement assourdi. Le plafond était garni d’une fausse voûte de feuillage vert. L’éclairage d’ambiance tamisé baignait la pièce d’une lueur reproduisant celle de la jungle à l’aube.


    — J’aime déjà cela, déclara Claire en dénouant la ceinture de son peignoir. Cela va être agréable.


    — Prenez votre temps et détendez-vous, dit la préposée. L’expérience dure quarante minutes. Je viendrai vous chercher quand ce sera terminé.


    Elle sortit dans le couloir et ferma la porte.


    Claire suspendit le peignoir à un crochet placé là à cet effet et gravit les degrés menant au bain à remous. Elle entra avec précaution dans le bassin de la fausse grotte. L’eau tourbillonnante était chaude et parfumée.


    Elle prit place sur le siège surbaissé, allongea les bras de chaque côté et se prépara à faire la belle vie.


    Elle constata que la fausse grotte pouvait accueillir deux personnes. Elle se prit à rêver de partager ce décor enchanteur avec quelqu’un d’intéressant, Jake Salter par exemple.


    Ce n’était sans doute pas une bonne idée de fantasmer sur Jake Salter, songea-t-elle. Mais, c’est bien connu, on ne contrôle pas ses rêves. C’est pour cette raison qu’on les appelle des « rêves », se rappela-t-elle. Pas de problème. Tant et aussi longtemps qu’elle cantonnerait Jake au domaine du rêve, elle ne courrait aucun danger. N’est-ce pas ?


    Quelque chose lui disait que rien à propos de Jake Salter n’était sans danger, pas en ce qui la concernait, en tout cas. La veille, elle avait joué avec le feu. Et elle avait l’intention de recommencer ce soir. Une telle témérité de sa part alors qu’elle se montrait d’ordinaire très prudente avec les hommes la fit sourire.


    L’eau rejaillissait et bouillonnait autour d’elle. Elle appuya la tête sur l’oreiller enveloppé d’une serviette fixé au bassin et observa la cascade. La regarder ruisseler avait un effet apaisant, presque hypnotique.


    Elle avait totalement perdu la notion du temps quand elle entendit la porte s’ouvrir dans son dos.


    — C’est déjà fini ? demanda-t-elle.


    On ne lui répondit pas. Claire entendit des semelles de cuir frapper le sol derrière elle.


    Des semelles de cuir.


    Ça n’allait pas. Ici, tout le monde portait des tongs ou des chaussures à semelles souples.


    Elle se retrouva aussitôt dans le même état de conscience affolé qui l’avait saisie dans le stationnement. Elle eut l’impression qu’on faisait courir sur son échine un glaçon extrait d’un glacier millénaire. Un froid intense la pénétra jusqu’à la moelle.


    Poussée par son instinct de survie, elle s’écarta vivement du bord du bassin. Arrivée au milieu de la piscine, elle tourna sur elle-même pour faire face à la porte.


    Elle eut à peine une seconde pour enregistrer l’étrange vision d’une silhouette en peignoir et turban debout à l’autre extrémité du bassin. La créature avait le visage recouvert d’un masque vert à l’argile.


    Et elle tenait à deux mains un objet en apparence très lourd qu’elle abattit avec une vigueur barbare.


    Claire vit qu’il s’agissait d’un haltère une seconde avant qu’il ne percute violemment l’oreiller sur lequel reposait sa tête un instant auparavant.


    Épouvantée, elle se jeta instinctivement en arrière.


    Ce faisant, elle se retrouva sous la cascade. Le puissant jet d’eau lui voila la vue.


    Elle s’éloigna en titubant de la cascade, cherchant à tâtons les marches et une arme, n’importe laquelle. Elle referma la main sur une serviette. Inutilisable.


    Elle ouvrit la bouche sur un cri.


    L’intrus tourna les talons et sortit précipitamment de la pièce, s’arrêtant juste le temps de claquer la porte derrière lui.


    Claire escalada maladroitement les degrés du bassin, attrapa son peignoir et s’élança vers la porte.


    Le couloir était vide.


    

  


  
    Chapitre 15


    La directrice adjointe s’appelait Karen Trent. C’était une blonde très élégante, très musclée et très séduisante au début de la trentaine. Elle était également très soucieuse et très malheureuse.


    — Vous êtes certaine que c’est bien ce qui s’est passé, miss Lancaster ? demanda-t-elle pour la troisième fois.


    Claire, vêtue une fois de plus du pantalon noir et du t-shirt brun qu’elle avait enfilés pour venir au spa, était assise en face d’elle de l’autre côté du bureau. Elizabeth, qui avait aussi remis ses vêtements de ville, était assise à côté d’elle, les lèvres serrées de colère.


    — Vous-même avez vu cet haltère de quatre kilos dans la piscine, dit Claire. À votre avis, comment s’est-il retrouvé là ?


    — Je ne dis pas qu’il est impossible qu’on l’ait acciden­tellement laissé tomber dans le bain à remous, dit Karen d’une voix apaisante. Mais je suis certaine que ce n’était pas intentionnel.


    Les sens de Claire protestèrent. Karen mentait, mais ce n’était guère étonnant dans les circonstances. La directrice adjointe suspectait qu’un incident déplaisant avait eu lieu dans la salle tropicale, mais elle allait le nier autant que faire se peut. La plupart des personnes dans sa position auraient fait de même. Personne n’appréciait ce genre d’ennuis, surtout pas dans un spa haut de gamme. C’était mauvais pour les affaires.


    — Vous n’y étiez pas, dit Claire. J’y étais. Je sais ce que j’ai vu.


    — Je ne remets pas en question ce dont vous avez été témoin, mais uniquement votre interprétation des faits, dit vivement Karen. À mon avis, il est plus plausible qu’une cliente ait ouvert la porte de la salle tropicale par erreur et que, déconcertée en voyant qu’elle était déjà occupée, elle ait laissé tomber l’haltère.


    Le ton énergique du mensonge était teinté de désespoir. Claire se demanda si Karen craignait de perdre son emploi.


    — Cette personne a tenté de me fracasser le crâne avec l’haltère en question, dit Claire d’une voix unie. Croyez-moi, ce n’était pas un accident.


    Elizabeth fusilla Karen du regard.


    — À votre avis, pourquoi quelqu’un traverserait-il le couloir et irait-il au gym dérober un haltère au beau milieu d’un soin de beauté à l’argile ?


    — Nos clients ont accès gratuitement à toutes nos ins­tallations, y compris le gym, dit Karen. Comme vous le savez, Mme Glazebrook. Certaines personnes trouvent le temps long pendant ce type de traitement. Elles vont faire un tour dans la salle de contemplation ou la salle de tranquillité ou le gym.


    — Vous n’appellerez pas la police, n’est-ce pas ? dit Claire.


    — Je ne vois aucune raison de le faire.


    Karen écarta les mains.


    — Bien entendu, Mme Glazebrook et vous pouvez faire comme bon vous semble. Si vous décidez de porter plainte, n’oubliez pas, toutefois, que vous n’avez aucune preuve pour étayer votre version des faits si ce n’est l’haltère. Comme je l’ai dit, sa présence dans la piscine peut s’expliquer de diverses façons.


    Elles perdaient leur temps, décida Claire. Ayant eu le temps de se calmer, elle commençait à y voir plus clair. Elle se rappela que la majorité des habitants de Stone Canyon se demandait toujours si elle avait assassiné Brad six mois plus tôt. Karen Trent mentait sans doute parce qu’elle craignait d’être en présence d’une meurtrière.


    Un autre facteur jouait contre elles, songea Claire. Échangeant un regard avec Elizabeth, elle vit que celle-ci pensait la même chose. Toutes deux savaient que les rumeurs entourant la dépression nerveuse d’Elizabeth ne s’étaient jamais entièrement dissipées.


    Leur témoignage ne serait guère pris au sérieux. Parce qu’elles appartenaient à la famille Glazebrook, les policiers se montreraient polis, mais l’enquête n’irait pas plus loin.


    Claire se leva.


    — Allons-nous-en, dit-elle à Elizabeth.


    Elizabeth se leva à son tour, raide de colère, et lui emboîta le pas.


    Dans le hall d’entrée du spa, elles chaussèrent leurs lunettes noires avant d’affronter le soleil aveuglant de l’après-midi. La chaleur s’élevait en vagues de la chaussée du stationnement, créant un effet de chatoiement visible. Les pare-chocs des voitures semblaient scintiller.


    L’intérieur de la Mercedes était un four en dépit du déflecteur argenté qu’Elizabeth avait placé derrière le pare-brise pour repousser la chaleur.


    Elizabeth replia le déflecteur et le rangea derrière le siège avant. Elle se glissa derrière le volant, fit démarrer le moteur et lança la climatisation. Claire prit place à côté d’elle. La boucle de sa ceinture était trop brûlante pour qu’elle la touche.


    — Tu sais qui c’était, n’est-ce pas ? demanda Elizabeth.


    — Je crois, oui, dit calmement Claire. Et toi aussi.


    — C’est pour cette raison que tu n’as pas insisté pour que Karen Trent appelle la police.


    — Oui, et aussi parce qu’elle avait raison. Je n’ai pas l’ombre du début d’une preuve.


    Claire boucla avec précaution sa ceinture.


    — Soyons lucides, nous savons toutes deux que je ne veux plus avoir d’ennuis avec la police locale.


    — Que vas-tu faire ?


    Elizabeth s’agita nerveusement sur son siège.


    — Elle a tenté de te tuer. Tu ne peux pas faire comme si de rien n’était.


    — Il serait sans doute plus prudent que je quitte la ville au plus tôt, dit Claire. C’est ma présence ici qui lui fait perdre la tête.


    — Valerie Shipley est tout à fait comme son fils, dit Elizabeth d’une voix rendue atone par la frayeur. Elle est cinglée.


    — Je suis d’accord. Mais comme nous n’avons pas réussi à établir que Brad était un sinistre personnage, je ne crois pas que nous pourrons établir que sa mère l’est tout autant.

  


  
    Chapitre 16


    Une Jaguar dorée était garée dans l’allée des Shipley. Claire immobilisa la compacte de location derrière et coupa le moteur.


    Elle considéra la porte à double battant de la spacieuse demeure. En elle, la détermination luttait contre un sentiment déprimant de futilité. Ce qu’elle prévoyait faire était sans doute inutile, mais c’était la seule option qui lui restait. Elle ne voyait pas comment se défaire autrement de Valerie.


    Elle sortit de la voiture et glissa son sac sur son épaule. Elle serrait si fort la bandoulière qu’elle ne douta pas une seconde d’y laisser la marque de ses ongles.


    Elle n’avait pas confié son plan à Elizabeth, car elle savait que celle-ci aurait insisté pour l’accompagner. Cependant, si son stratagème échouait, Valerie risquait de se défouler sur Elizabeth. Ce qui aggraverait encore la situation. Après tout, Elizabeth vivait ici.


    Elle s’arrêta sur le seuil carrelé, l’estomac noué comme si elle avait redouté qu’on la frappe, et sonna.


    Aucun bruit de pas ne se fit entendre de l’autre côté de la porte.


    Elle appuya une seconde fois sur la sonnette.


    Toujours pas de réponse.


    Elle fit un pas en arrière, sans trop savoir si elle était soulagée ou déçue. Malheureusement, reporter à plus tard sa confrontation avec Valerie Shipley n’allait pas arranger les choses. Cela ne ferait que retarder l’inévitable.


    Elle s’éloigna de la porte, marcha jusqu’à l’endroit où était garée la Jaguar dorée et regarda à travers la vitre. Elle n’avait aucune idée de ce qu’elle espérait découvrir.


    Un turban blanc en tissu-éponge chiffonné reposait sur le sol du côté passager. Comme si quelqu’un de très pressé l’y avait jeté, par exemple en fuyant les lieux d’une tentative de meurtre.


    L’estomac de Claire frémit désagréablement. Cela n’avait rien d’étonnant, songea-t-elle. Au fond d’elle, elle savait que l’intrus était Valerie. N’empêche que cette petite pièce à conviction la perturbait.


    Une curiosité morbide la poussa à traverser l’allée pour se rendre au garage à trois portes.


    L’une des portes était ouverte sur une place vide sans doute réservée à la Jaguar.


    Claire entra à l’intérieur du garage plongé dans la pénombre, retira ses lunettes de soleil et examina l’endroit.


    La deuxième place était également vide. Mais un gros VUS argenté occupait la troisième et dernière place. Un VUS identique à celui qui avait failli la renverser dans le stationnement du centre commercial.


    Un frisson la secoua. Elle dut s’obliger à respirer.


    Elle sortit du garage en se demandant ce qu’elle devait faire. Deux des trois voitures des Shipley étaient sur place. Owen était sans doute absent, mais selon toute probabilité, Valerie se trouvait à l’intérieur, même si elle n’ouvrait pas.


    Qu’aurait envie de faire un alcoolique après avoir raté sa tentative de meurtre ?


    Rentrer chez lui et avaler un verre, ou deux ou six, d’alcool bien fort. Pour tout dire, n’importe qui en aurait eu envie en pareille circonstance.


    Elle s’arrêta et regarda tout au bout du passage séparant la maison du garage. Un portail de fer était ancré dans le haut mur de pierre cernant la terrasse de la piscine et le jardin situés à l’arrière de la maison.


    Derrière la terrasse et le jardin, elle pouvait voir une des aires de gazon émeraude du terrain de golf de Stone Canyon. Il n’y avait qu’une seule voiturette en vue. Elle se trouvait assez loin, sur une autre aire de gazon. Les golfeurs de l’Arizona étaient endurants, mais le soleil cuisant de l’après-midi avait découragé la plupart d’entre eux.


    Le portail de fer était sans aucun doute réservé aux jardiniers et aux employés du service d’entretien de la piscine, songea Claire. Et il était fort probablement muni d’un système d’alarme.


    « Mais il n’était peut-être pas activé à cette heure du jour, surtout s’il y avait quelqu’un à la maison. »


    Elle soupesa ses options. Entrer sans y être invitée dans la maison n’était pas uniquement un bon moyen de se faire arrêter, mais aussi de recevoir une balle, notamment ici en Arizona, où posséder une arme faisait couramment partie du style de vie.


    Elle marcha jusqu’au portail, s’arrêta et jeta un œil entre les barreaux de fer ouvragés. De l’endroit où elle se tenait, elle pouvait voir la piscine gracieusement incurvée.


    Il y avait quelqu’un dans l’eau brillante.


    Valerie Shipley ne nageait pas. En fait, elle était parfaitement immobile. Elle n’était pas non plus en maillot de bain. Elle était vêtue d’un pantalon blanc et d’un haut sans manches.


    Elle flottait sur le ventre.


    Le portail était déverrouillé. Claire l’ouvrit à contrecœur. Elle n’avait pas envie d’aller vérifier le corps. Elle aurait préféré faire autre chose, n’importe quoi. Mais en pareille circonstance, il fallait bien le faire, et il n’y avait personne d’autre dans les environs pour faire ce qu’il fallait bien faire.


    Elle laissa tomber son sac et son téléphone à côté de la piscine et entra dans l’eau. Elle sut en touchant le corps que Valerie était morte, mais elle prit tout de même soin de chercher un pouls. Elle n’en trouva pas.


    Ça suffit, se dit-elle. Elle n’en devait pas davantage à cette femme.


    Elle escalada les degrés de la piscine. Dégoulinante, elle ouvrit la porte de la cabine de bain. Des serviettes propres étaient empilées sur une étagère. Elle en prit une. Après s’être séché les mains, elle sortit de la cabine et composa le 911.


    — Les secours sont en route, lui assura l’opérateur.


    Il y eut une pause marquée.


    — Vous dites vous appeler Claire Lancaster, madame ?


    — Oui.


    « Claire Lancaster, la suspecte usuelle de Stone Canyon. »


    Elle raccrocha, acheva de se sécher du mieux qu’elle le pouvait et entra dans la maison afin de déverrouiller la porte à l’intention des secouristes.


    Il y avait un portable sur la table basse de granite blanc, près d’un pichet de martini à moitié vide.


    Les secours seront là dans quelques minutes, songea Claire. Elle attrapa quelques serviettes en papier sur le bar et s’en servit pour soulever le téléphone.


    Il était probablement illégal de jeter un œil sur le journal du portable de la victime, mais elle se promit de prendre grand soin de ne pas détruire de preuve.


    Elle comprit très vite qu’il lui fallait un stylo et un papier pour noter les numéros. Elle retourna dehors et tira ces deux articles de son sac.


    À sa grande déception, le journal du jour n’affichait aucun appel, ni entrant ni sortant. Mauvais début pour un détective psychique, songea-t-elle.


    Elle pouvait entendre les sirènes au loin. Elle disposait de quelques minutes encore. Incapable de trouver autre chose à faire, elle nota les numéros que Valerie avait enregistrés dans le carnet de contacts du portable.


    


    

  


  
    Chapitre 17


    — Ne quitte pas le motel, lui ordonna Jake au téléphone. J’y serai dans environ une demi-heure. Restez où vous êtes.


    — Je suis désolée, dit Claire d’une voix terriblement lasse. Mais je vais être obligée d’annuler notre rendez-vous de ce soir. Je ne crois pas être de compagnie très agréable pour le dîner.


    Jake était déjà debout et se dirigeait vers la porte de son bureau.


    — N’y songe plus, dit-il. Le dîner est le dernier de mes soucis en ce moment.


    Il y eut un petit silence au bout du fil.


    — La situation n’est pas grave à ce point, dit Claire en se ressaisissant quelque peu. Ils ne m’ont pas arrêtée ni rien de ce genre. En fait, pour l’heure, il y a deux écoles de pensée. Une première selon laquelle Valerie, ivre, serait tombée dans la piscine et se serait noyée. La seconde voulant qu’elle se soit suicidée. Ils vont pratiquer une autopsie pour vérifier la présence de drogues.


    — J’arrive.


    — Ça va, Jake, honnêtement. Elizabeth est ici avec moi.


    — Dans ce cas, vous ne bougez pas de là ni l’une ni l’autre.


    Il raccrocha et s’arrêta devant le bureau de l’adjointe administrative.


    Brenda Wilson posa sur lui son habituel regard d’un calme absolu. Elle avait soixante ans, semblait athlétique et était célibataire. À ce qu’en savait Jake, elle était entièrement dévouée à son emploi. Au début de leur relation, elle l’avait informé avec une fierté évidente qu’elle travaillait pour l’entreprise depuis plus de trente ans. À ses débuts, elle avait été la secrétaire d’Owen Shipley.


    — Un imprévu, lui dit Jake. Je ne reviendrai pas au bureau cet après-midi. Prenez les messages.


    — Bien, M. Salter, dit vivement Brenda. Je suppose que cela a trait à la mort de Mme Shipley ?


    — Vous ne cesserez jamais de m’étonner, Brenda. J’ai appris la nouvelle il y a tout juste cinq minutes. Quand l’avez-vous apprise ?


    — Il y a quatre minutes, alors que vous étiez au téléphone. L’adjointe de M.Glazebrook m’a passé un coup de fil pour me faire part de la tragique nouvelle.


    — Glazebrook est-il à son bureau ?


    — Non, il en est parti peu avant midi. Il a dit vouloir aller chez lui travailler sur un projet spécial.


    — À lundi, Brenda.


    — Bonne fin de semaine, monsieur.


    — Mon petit doigt me dit que ce sera une fin de semaine très longue et très compliquée.


    — Les choses sont toujours compliquées quand Claire Lancaster est impliquée, dit Brenda.


    La colère guindée, réprimée, dans le ton de Brenda cloua Jake sur place. Il se tourna vers elle.


    — Y a-t-il à votre avis quelque chose que je devrais savoir, Brenda ? demanda-t-il posément.


    Elle attrapa une pile d’impressions et la fit claquer sur le bureau pour la mettre bien au carré.


    — La rumeur court que Claire Lancaster aurait découvert le corps de MmeShipley dans la piscine.


    — C’est ce que j’ai entendu dire.


    Il attendit.


    Brenda s’éclaircit la voix.


    — Par une curieuse coïncidence, il y a six mois, c’est miss Lancaster qui a trouvé le corps du fils de Mme Shipley, Brad.


    — J’ai également entendu dire cela. J’ai l’impression que vous ne croyez pas aux coïncidences, Brenda.


    — Non, monsieur, je n’y crois pas.


    Elle reposa le paquet à présent impeccable et croisa ses mains compétentes sur le dessus de la pile.


    — Tout comme les autres habitants de cette ville. Pas quand il s’agit de Claire Lancaster.


    Il revint délibérément sur ses pas et s’arrêta devant le bureau de Brenda.


    — Ce que vous pensez ne me regarde pas, Brenda, dit-il. Mais je tiens à ce qu’il soit très, très clair qu’il serait préférable que vous gardiez pour vous ce que vous pensez de miss Lancaster et des coïncidences.


    Brenda se raidit.


    — Bien, monsieur.


    Il sortit et se dirigea vers le stationnement. Il se demanda ce qu’aurait dit Brenda si elle avait su que son petit appartement bien rangé comptait parmi les nombreuses résidences qu’il avait fouillées durant son court séjour à Stone Canyon. Malheureusement, il n’y avait trouvé d’autres preuves que celles d’une vie consacrée au travail et aux commérages de bureau.


    Le portable de Jake sonna comme il sortait de la BMW et se dirigeait vers la réception du Desert Dawn Motel. Il reconnut aussitôt le numéro.


    — Bonjour, Archer, dit-il.


    — Où diable êtes-vous ? Je viens de parler à Brenda. Elle m’a dit que vous étiez sorti pour la journée et que cela avait à voir avec Claire.


    — Comme d’habitude, Brenda maîtrise la situation.


    Jake s’arrêta devant la porte. Il ne tenait pas à poursuivre cette conversation en présence du réceptionniste.


    — Je suis au motel de Claire.


    — Vous êtes déjà à l’aéroport ?


    Archer semblait sidéré.


    — Vous avez fait très vite, surtout à l’heure de pointe du vendredi.


    — J’ai eu de la chance, dit Jake. Ça roulait plus vite que d’habitude.


    — Vous êtes au courant ? demanda Archer.


    — Oui. Où êtes-vous ?


    — Je me dirige vers la maison des Shipley. La situation n’augure rien de bon, Jake. Pas après ce qui s’est passé il y a six mois. J’ai déjà reçu des appels des journalistes locaux.


    — Ne leur dites rien, dit Jake.


    — Vous me prenez pour un imbécile ? Je ne réponds pas à ces foutus appels, évidemment. Mais je n’arrive pas à joindre Claire, et ça m’inquiète. Elle ne répond pas à son portable.


    — Je lui dirai que vous voulez lui parler, dit Jake.


    — Quel est le nom du motel ? Je vais tenter de la joindre là.


    — Je vous perds, là, Archer. Je ne vous entends plus. Je vous rappelle plus tard.


    — Ne coupez pas, bon sang…


    Jake raccrocha et entra dans la réception. Le réceptionniste leva les yeux.


    — Encore une nuit ? demanda-t-il.


    — Non, dit Jake. Et miss Lancaster ne dormira pas ici cette nuit non plus. Préparez la note. Elle quittera sa chambre sous peu.


    — Bien, monsieur.


    Jake grimpa l’escalier menant au premier deux marches à la fois.


    Elizabeth ouvrit la porte du 210.


    — Jake.


    Une lueur de soulagement traversa son regard.


    — Dieu soit loué, vous voici ! Quelle épouvantable journée pour Black Rock !


    À l’autre bout de la chambre, la porte coulissante était ouverte sur les derniers souffles de chaleur de l’après-midi qui s’achevait. Le climatiseur de fenêtre bourdonnait vaillamment, mais la bataille était perdue d’avance. On étouffait dans la chambre.


    Il aperçut Claire sur le petit balcon, les deux mains crispées sur la rampe. Elle semblait fascinée par ce qui se déroulait en bas, autour de la piscine.


    — Comment va-t-elle ? demanda-t-il à voix basse.


    — Elle est épuisée, répondit doucement Elizabeth.


    Claire se redressa brusquement et, tournant la tête, elle leur jeta un regard mauvais à travers les verres fumés de ses lunettes de soleil.


    — Pour l’amour du ciel ! dit-elle d’un ton vif. Cessez de vous comporter comme si vous étiez dans une unité de soins intensifs. Vous n’avez pas à discuter de mon état en chuchotant. Je vais bien.


    — Une vraie dure à cuire, n’est-ce pas ? fit-il observer à Elizabeth.


    — Les habitants de San Francisco sont des bêtes résistantes.


    Claire émit un bruit disgracieux.


    — Ne vous laissez pas tromper par son air bravache, dit Elizabeth en refermant la porte. C’est une bonne comédienne, mais en réalité, elle en a vu de toutes les couleurs aujourd’hui.


    — Trouver un cadavre a de quoi bouleverser n’importe qui, acquiesça-t-il.


    Elizabeth le jaugea du regard. Il eut l’impression qu’elle venait de prendre une décision capitale.


    — Surtout quand le cadavre en question est celui d’une femme qui avait tenté de vous fracasser le crâne avec un haltère de quatre kilos à peine deux heures auparavant, dit Elizabeth.


    — Je crois, dit Jake, qu’il est temps que nous ayons tous trois une bonne conversation.


    

  


  
    Chapitre 18


    — Je ne vais pas te mentir, Archer. Je ne le pourrais pas. Nous sommes amis depuis trop longtemps.


    Owen se pencha en avant dans le fauteuil de cuir blanc et posa ses coudes sur ses genoux écartés. Le regard posé sur le mur entièrement vitré, il contempla la piscine étincelante sous le soleil.


    — C’est terrible à dire, mais, au fond de moi, j’ai éprouvé une sorte de soulagement quand on m’a annoncé ce qui s’était passé. Ma première pensée a été que c’était terminé, les scènes.


    — Elle était mal en point.


    Archer traversa la moquette blanche avec le verre de whisky qu’il venait de verser et le fourra dans la main d’Owen.


    Owen baissa les yeux sur le verre, comme étonné de le voir là.


    — Elle était ma femme. J’ai manqué à mon devoir. J’aurais dû l’obliger à suivre une cure.


    — Ne sois pas trop dur avec toi-même, dit Archer en prenant place devant lui. Tu as fait de ton mieux. Myra affirme que Valerie refusait ne serait-ce que d’envisager d’aller en cure.


    Owen prit une gorgée puis tint son verre entre ses mains jointes.


    — Elle s’emportait chaque fois que je mettais le sujet sur le tapis. Je lui ai suggéré de consulter un thérapeute, quelqu’un de la société qui serait à même de comprendre le côté sensible de sa nature et de l’aider à faire son deuil.


    Archer, ne sachant quoi répondre, se tut, se contentant d’être là pour l’homme qui était son associé et son ami depuis si longtemps.


    Owen but son whisky. Au bout d’un moment, il posa le verre.


    — C’est un suicide, dit-il. Pas un accident.


    Archer le regarda.


    — Tu en es sûr ?


    — Oui. Elle en avait parlé la nuit où elle a poussé Claire dans la piscine. Elle a dit qu’elle ne pouvait souffrir de voir la meurtrière de son fils. Que le fait de savoir que Claire était ici, à Stone Canyon, à faire comme si de rien n’était, était plus qu’elle ne pouvait en supporter.


    — Claire n’a pas assassiné Brad.


    Owen soupira.


    — Toi et moi le savons, Archer. Mais Valerie ne pensait qu’à ça, et je crois même qu’elle commençait à délirer. Pour tout dire, j’étais sur le point de t’avertir qu’il se pouvait que Claire soit en danger.


    Archer sourcilla.


    — Tu penses qu’elle était devenue dangereuse ?


    — Je le pense, oui.


    Un petit carillon égrena ses notes. Les deux hommes tournèrent les yeux vers la montre high-tech d’Owen.


    Owen se leva.


    — C’est l’heure de mon injection. Je reviens tout de suite.


    Il traversa le grand salon et suivit le couloir menant à la cuisine.


    Archer se leva et alla se poster devant la paroi de verre donnant sur la piscine. Le stratège en lui évalua quelles étaient les probabilités que Claire tombe sur non pas un mais deux cadavres en six mois.


    Le résultat ne l’enchanta pas. Mais les noyades accidentelles avaient ceci qu’il était très difficile d’établir s’il s’agissait de meurtres. L’eau effaçait la plupart des preuves.


    

  


  
    Chapitre 19


    Ils descendirent à la petite piscine du Desert Dawn et réquisitionnèrent l’unique table de plastique branlante et trois des quatre chaises de plastique défraîchies. Il était dix-sept heures trente. En cette fin d’après-midi, le soleil disparaissait derrière le motel, ce qui plongeait la piscine dans l’ombre. On ne pouvait prétendre qu’il faisait frais, mais une brise légère soufflait, et Jake jugea l’endroit plus confortable que la petite chambre minable.


    Il enfourna quelques pièces dans le distributeur coincé près de la cage d’escalier et récupéra trois bouteilles d’eau bien froide. Il les rapporta à la table, sur laquelle il les posa.


    Claire en dévissa une et avala un peu d’eau. Elle n’avait pas prononcé un mot depuis leur départ de la chambre.


    — C’est bon, racontez-moi, dit-il aux deux femmes. Je veux tout savoir.


    Claire s’adossa et haussa les sourcils en direction d’Elizabeth.


    — C’est toi qui as ouvert le bal. Raconte-lui.


    Elizabeth posa les mains à plat sur la table, formant avec ses doigts un triangle à la base de sa bouteille d’eau. Elle tourna vers Jake un regard grave et résolu.


    — Nous savons tous que Valerie avait un problème d’alcool, dit-elle. Et la rumeur courait qu’elle avait déniché un médecin qui n’était pas trop regardant en matière de médicaments d’ordonnance.


    Jake hocha la tête et but un peu d’eau. Il savait depuis longtemps que les gens sont plus bavards quand on se tait et qu’on les laisse combler le silence. Et en ce moment, Elizabeth semblait avoir envie de parler.


    « Contrairement à Claire », songea-t-il en étudiant son visage de marbre du coin de l’œil. Il avait l’impression que s’il avait dû attendre d’elle qu’elle lui raconte l’histoire, il aurait été obligé de lui arracher les mots de la bouche.


    — Chez maman et papa, le soir du cocktail, vous-même avez constaté que Valerie était obnubilée par l’idée que Claire avait assassiné Brad, poursuivit Elizabeth.


    — Oui, dit Jake.


    Elizabeth inspira profondément.


    — Je sais que vous aurez du mal à le croire, mais cet après-midi, au spa, Valerie a tenté de tuer Claire.


    Il eut l’impression de perdre pied au bord d’un canyon au cœur de la nuit. Sous ses pieds, il n’y avait plus qu’un immense gouffre noir.


    Il baissa lentement la bouteille de plastique et regarda Claire. Elle contemplait la piscine, stoïque, impassible. Attendant qu’il lui dise qu’elle avait perdu la tête, songea-t-il. Attendant qu’il l’informe que personne n’avait tenté de la tuer cet après-midi, que de telles horreurs ne se produisaient pas dans un spa luxueux.


    — Racontez-moi, dit-il calmement.


    Claire posa l’avant-bras sur la table et tambourina du bout des doigts.


    — Elle a tenté de me fracasser le crâne.


    Il attendit la suite.


    — Claire se trouvait dans l’une des salles de soins, dit rapidement Elizabeth. Seule. Assise dans un bassin d’eau. Quelqu’un portant un peignoir et un turban, le visage dissimulé sous un épais masque d’argile, est entré, s’est précipité vers Claire et a voulu la frapper avec l’haltère.


    — Merde ! dit Jake.


    Il tombait toujours dans le noir. Il tenta de réfléchir.


    — Vous êtes certaines qu’il s’agissait de Valerie Shipley ?


    Claire haussa les épaules.


    — Autant qu’il m’est possible de l’être dans les circonstances. Je ne pouvais distinguer ses traits à cause de la boue sur son visage, mais elle était à peu près de la taille de Valerie. Mince. Frêle.


    — Parle-lui du turban, dit vivement Elizabeth.


    — Quel turban ? demanda Jake.


    — La personne qui a tenté de me frapper avec l’haltère avait une serviette enroulée en turban sur la tête, dit Claire. Lorsque je me suis rendue chez les Shipley cet après-midi, j’ai trouvé un turban identique sur le siège avant de la Jaguar appartenant à Valerie. Elle avait dû l’y jeter en s’enfuyant du spa.


    — Reprenons du début, étape par étape, dit Jake.


    Elle le regarda. Il vit dans son regard une surprise à peine voilée et de l’incertitude. Elle ne s’attendait pas à ce qu’il la croie, songea-t-il.


    — Comme l’a dit Elizabeth, dit-elle en serrant la bouteille dans sa main, j’étais seule dans le bassin reproduisant une grotte. J’ai entendu la porte s’ouvrir dans mon dos. J’ai cru qu’on venait me dire que la séance était terminée. Mais j’ai entendu ses chaussures claquer sur le sol.


    — Ses chaussures ? répéta Jake.


    — Des chaussures de ville. Des chaussures avec des semelles de cuir. Au spa, tout le monde porte des chaussures à semelles souples ou des pantoufles. Mais cette personne-ci portait des chaussures ordinaires. J’ai d’abord pensé que quelqu’un s’était trompé de porte et que j’étais là, toute nue, dans le jacuzzi. Mais j’ai tout de suite senti la panique m’envahir, comme si j’avais su que quelque chose de terrible allait se produire.


    — Ton intuition s’est alarmée, dit Elizabeth d’un air entendu.


    — Ça et le fait que le bruit des chaussures n’allait pas du tout, acquiesça Claire.


    — Continue, dit Jake.


    — Je me suis élancée vers le centre de la piscine. Valerie brandissait déjà l’haltère. Elle le tenait à deux mains. L’haltère a heurté l’oreiller, puis il est tombé dans la piscine.


    — Claire a manqué de très peu de se faire écrabouiller le crâne, dit Elizabeth d’une voix tendue. Elle serait morte à l’heure qu’il est, ou à tout le moins grièvement blessée, si elle n’avait pas réagi à temps.


    — Qu’as-tu fait ensuite ? demanda Jake à Claire en prenant soin de s’exprimer d’une voix neutre.


    — Je suis sortie du bassin, bien entendu, dit Claire. Mais Valerie a eu le temps de sortir et de s’enfuir avant que j’enfile mon peignoir. Quand j’ai ouvert la porte, elle avait disparu.


    — Vous avez rapporté l’incident, je suppose, dit Jake.


    Claire et Elizabeth échangèrent un regard.


    — Nous en avons fait part à la directrice adjointe, dit prudemment Claire.


    — Cette personne a fait venir la police ? demanda Jake d’une voix pressante.


    — Cette personne se nomme Karen Trent, précisa Elizabeth. Et non, elle n’a pas fait venir la police. Elle ne nous a pas crues. Elle a prétendu que nous avions mal interprété l’incident.


    — L’haltère, réfléchit Jake.


    — Se trouvait toujours dans la piscine.


    Claire hocha la tête.


    — Mais Mme Trent semblait croire qu’il avait été malencontreusement échappé par la personne qui avait ouvert par mégarde la porte de la salle de soins.


    — Et vous deux, avez-vous appelé la police ? demanda Jake.


    Claire garda le silence.


    Elizabeth serra les lèvres.


    Jake expira lentement.


    — Vous n’avez pas appelé la police.


    — Je ne suis pas en très bons termes avec la police de Stone Canyon, dit Claire.


    — À cause de ce qui est arrivé à Brad, expliqua précipitamment Elizabeth. Quant à moi, on ne m’aurait pas prise au sérieux, faute de preuves solides, car tout le monde pense que j’ai fait une dépression nerveuse dans le temps.


    Claire baissa sa bouteille et regarda Elizabeth.


    — Sans compter que tu n’avais rien vu. Tu te trouvais dans une autre salle de soins. Ç’aurait été ma parole contre celle de Valerie.


    — En effet, dit Elizabeth en se tournant vers Jake. Les policiers de Stone Canyon auraient fait leur boulot par respect pour papa, mais ils n’auraient rien trouvé. Le fait est que les indices présents sur l’haltère ont été effacés quand celui-ci est tombé dans l’eau.


    Peut-être pas tous, songea Jake. Il se cala sur sa chaise, allongea les jambes et avala un peu d’eau.


    — Le VUS qui a tenté hier de te renverser dans le stationnement, dit-il au bout d’un moment. Tu crois qu’il s’agissait de Valerie ?


    — Le VUS qui était garé dans le garage des Shipley cet après-midi m’a paru identique, dit Claire.


    — Corrige-moi si je me trompe, dit doucement Jake. Tu t’es rendue, seule, chez les Shipley cet après-midi dans le but de discuter avec cette femme obsédée et cinglée ?


    Claire cilla, puis rougit violemment, furieusement. Elle n’aimait pas qu’on la critique, nota-t-il.


    — J’ai cru pouvoir lui parler, dit-elle froidement. Lui faire entendre raison.


    — Claire ne m’en a rien dit, glissa vivement Elizabeth, sinon je l’aurais accompagnée.


    Claire s’affaissa davantage sur sa chaise.


    — C’est bon, avec le recul, je reconnais que me rendre seule chez Valerie n’était sans doute pas très intelligent de ma part.


    Il ne commenta pas. L’enguirlander n’aurait sans doute pas servi à grand-chose. Par ailleurs, s’il avait tellement envie de lui remonter les bretelles, c’était surtout parce qu’il ne voyait pas d’autre façon de se défaire de la tension qui lui rongeait l’intérieur. Rien de ce qu’il dirait ne pourrait effacer les événements de l’après-midi, se rappela-t-il. Il était temps d’élaborer un plan d’action.


    — Où en es-tu précisément avec la police de Stone Canyon dans cette affaire ? demanda-t-il.


    — Officiellement, je ne suis pas une suspecte, si c’est ce que tu veux savoir, dit-elle. Mais on m’a demandé de ne pas quitter la région de Phoenix pendant un moment.


    — Jusqu’à ce que le médecin légiste ait établi s’il s’agit d’une noyade accidentelle ou d’un suicide, expliqua Elizabeth. Cela devrait se faire rapidement. Après tout, Valerie Shipley est un cas très important pour la police de Stone Canyon. Je suis certaine qu’on va exiger que l’autopsie soit faite rapidement.


    — D’ici là, il semble que je devrai faire une petite lessive à la main dans le lavabo de la salle de bain ce soir, dit Claire avec lassitude. Je n’ai plus rien de propre.


    Elizabeth sourcilla.


    — Je peux rapporter quelques-uns de tes vêtements à la maison et demander à la femme de ménage de les laver.


    — Ça ira. Merci quand même. Je suis certaine que la direction du Desert Dawn Motel m’autorisera à faire sécher deux ou trois trucs sur mon balcon.


    Jake leva les yeux vers sa chambre.


    — La vue de ta lingerie fine suspendue à la rampe ajouterait sans aucun doute une charmante touche de couleur à l’établissement. Mais il y a une meilleure solution.


    — Je sais. Retourner faire les boutiques.


    Elle grimaça.


    — Je m’y résoudrai si la police ne me permet pas de quitter Stone Canyon de sitôt. Mais je préférerais éviter dans la mesure du possible d’accumuler les notes de frais. Ce séjour me coûte déjà beaucoup plus cher que prévu.


    — Envoie les factures à papa, dit Elizabeth. C’est lui qui t’a demandé de venir.


    — Je sais, mais j’ai un principe, dit doucement Claire.


    — « Ne jamais accepter d’argent d’Archer Glazebrook », cita Elizabeth avec irritation. Oui, je suis au courant de ton principe idiot. Mais si tu n’acceptes pas l’aide de papa, tu devras accepter mon argent à moi.


    Claire soupira.


    — Je prends note de ton offre. Avec un peu de chance, nous n’en viendrons pas là. J’espère toujours rentrer à San Francisco dans quelques jours.


    Jake écarta sa bouteille, se pencha en avant et croisa les bras sur la table.


    — Une chose est sûre, tu ne passera pas ces quelques nuits à venir au Desert Dawn.


    Claire le dévisagea.


    Elizabeth s’égaya.


    — Je suis d’accord avec vous, Jake. Cet endroit est un vrai trou.


    — C’est propre, insista Claire.


    — Chez moi aussi, dit Jake.


    Les deux femmes le regardèrent, la bouche entrouverte de stupeur.


    — La maison est grande, ajouta-t-il. Et voici l’argument massue. Je dispose d’un lave-linge et d’un sèche-linge.


    Un sentiment semblable à du soulagement éclaira les yeux d’Elizabeth.


    — Ce n’est pas une mauvaise idée, Claire.


    Claire, remise de sa surprise, se redressa abruptement sur sa chaise.


    — Je ne crois pas que…


    — C’est entendu, dit Jake.


    — C’est ridicule, dit Claire d’un ton véhément.


    — Ce qui est ridicule est que nous continuions tous deux à camper ici, au Desert Dawn Motel, alors que je dispose d’une maison plus qu’acceptable, ainsi que d’une piscine privée et d’une cuisine décente, dit-il.


    Claire se hérissa.


    — Personne ne t’oblige à rester ici.


    — Non, mais c’est ce que je ferai si tu t’entêtes à y rester, dit-il gentiment. Si on faisait un peu appel au gros bon sens ? Tu viens de vivre une journée d’enfer. Tu es épuisée. Elizabeth et moi nous entendons sur le fait que tu ne devrais pas demeurer seule ce soir. Je t’offre une solution de rechange raisonnable à ce motel de troisième zone.


    Elizabeth en rajouta.


    — Je crois que tu devrais accepter son offre. Je serais plus tranquille ainsi.


    — Bien, dit lentement Claire.


    Elle capitula.


    — D’accord.


    Jake se détendit. Il avait gagné. Elle était trop épuisée pour leur tenir tête.


    Ça suffisait pour le moment. Il obtiendrait les réponses qu’il cherchait quand Claire serait là où il voulait qu’elle soit, c’est-à-dire sur son territoire.


    — Va faire tes bagages, dit-il. Je te ramène chez moi, à la maison. Puis, j’irai faire quelques courses.


    Quelque chose dans le ton de sa voix éveilla les soupçons de Claire. Elle fronça les sourcils.


    — Quelle sorte de courses ?


    — Je veux m’offrir une petite séance d’entraînement au spa de Stone Canyon avant le dîner.

  


  
    Chapitre 20


    Le gym du spa de Stone Canyon était plein à craquer de gens branchés venus s’entraîner après le boulot. Chaque tapis de course, vélo stationnaire et rameur était pris par quelqu’un portant une élégante tenue sportive à la fine pointe de la mode.


    Vêtu d’un short kaki, d’un t-shirt délavé et de souliers de course, Jake, une serviette autour du cou, traversa la pièce en direction de l’endroit où un assortiment d’haltères rutilants étaient soigneusement rangés.


    Se préparant au pire, il jeta son dévolu sur les haltères de quatre kilos.


    Quand sa main se referma sur celui de gauche, une obscure énergie psychique éclaboussa ses sens. Il avait beau s’y être préparé, il eut l’impression d’être aspergé d’acide. Il dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas laisser tomber l’haltère sur le sol.


    Il serra l’haltère plus fortement et ouvrit pleinement ses sens.


    « La fureur, le désespoir, un terrible et dévastateur besoin de se venger, de tuer. Une profonde satisfaction. Si près du but. »


    « Un hurlement silencieux d’angoisse. L’échec. Le désespoir. La rage. »


    Il inspira profondément, histoire de se calmer, et reposa soigneusement l’haltère. Dès qu’il le lâcha, les vagues d’énergie perturbatrices cessèrent de malmener ses sens.


    La colère glacée qui les remplaça risquait, elle, de ne pas le lâcher de sitôt.


    


    

  


  
    Chapitre 21


    Claire tira sur la fermeture éclair de la petite valise et étudia sa garde-robe extrêmement limitée. Entre Jake et elle, les règles du jeu venaient de changer, décida-t-elle. Il n’était pas question de porter ce soir la petite robe noire de la veille. Elle était son invitée à présent, pas une femme avec qui il avait un rendez-vous galant.


    La triste vérité était qu’elle n’avait rien d’autre à se mettre. En raison de son plongeon dans la piscine, le tailleur noir était foutu. Le pantalon et le t-shirt qu’elle portait en allant vérifier le pouls de Valerie dans la piscine étaient une perte totale. Du coup, il ne lui restait que le pantalon et le t-shirt qu’elle avait sur elle en ce moment.


    Impossible de se changer pour le dîner.


    Traversant la chambre, elle gagna la porte coulissante vitrée. À travers la vitre allant du sol au plafond, elle pouvait voir la cuisine et l’aile de la maison situées de l’autre côté du jardin entourant la piscine.


    Jake avait ouvert en grand les portes coulissantes de la cuisine. Il s’activait à l’îlot central. Il dut sentir qu’elle le regardait, car il la salua d’un geste nonchalant de la main.


    Probablement très difficile de surprendre un chasseur.


    Ce soir, c’était elle qui aurait dû lui offrir à dîner, songea-t-elle. Elle avait su d’emblée qu’elle ne devait pas lui permettre d’avoir le dessus. Et voici qu’elle se trouvait chez lui, s’apprêtant à boire son vin et à manger la nourriture qu’il lui aurait préparée.


    Encore une fois, Jake menait le bal.


    Elle décida qu’elle n’était pas en état d’analyser toutes les ramifications possibles de la situation. La journée avait réellement été très longue. Elle avait besoin d’une douche, puis de nourriture et de sommeil.


    Demain, elle se creuserait la tête sur la façon de composer avec Jake Salter.


    Quand, quelques instants plus tard, elle entra dans la cuisine, se sentant un peu plus humaine et un peu plus énergique, Jake lui tendit un grand verre de vin et un petit bol d’amandes grillées.


    — Bois, dit-il. Mange. Tu as besoin de vitamines.


    — Tu as raison.


    Elle s’assit à table et prit une poignée d’amandes.


    — Alors ? Qu’as-tu appris au spa ?


    — J’ai trouvé l’haltère avec lequel Valerie a tenté de t’assommer.


    — Vraiment ? dit-elle en le considérant, fascinée. Tu as été capable de déceler son empreinte psychique ?


    — Il ne fait aucun doute que j’ai décelé l’énergie de quelqu’un.


    Jake interrompit son travail, le temps de mâcher quelques amandes.


    — Compte tenu de ce que tu m’as raconté et de la présence du turban dans la voiture, je crois que c’était celle de Valerie.


    — À quoi ressemble une énergie semblable ?


    Il hésita, songeur.


    — Brute. Élémentaire. Obscure. C’est comme de plonger au cœur d’une tornade.


    — Déceles-tu uniquement l’énergie résiduelle d’un acte de violence ? Ou également celle associée à d’autres types d’émotions intenses ?


    Il la regarda.


    — Le hic quand on est un chasseur, c’est qu’on entre en contact uniquement avec les trucs sombres.


    — Je vois.


    Elle s’éclaircit la voix.


    — Ça n’a pas l’air agréable.


    — Ce n’est probablement pas plus désagréable que de recevoir en pleine figure l’un de ces mensonges ultraviolets dont tu m’as parlé. À propos, Archer a téléphoné pendant que tu étais sous la douche. C’est la seconde fois en quelques heures. Il a dit qu’il essayait de te joindre.


    — Je sais. J’ai vu ses appels sur mon afficheur.


    — Tu vas allez le rappeler ? demanda Jake.


    — Oui.


    Elle tira à contrecœur son téléphone de sa poche et composa le numéro personnel d’Archer.


    — Sinon, il ne cessera pas d’appeler.


    Archer décrocha à la première sonnerie.


    — Mais où es-tu, bon sang ?


    — Avec Jake.


    — Que faites-vous ?


    — Jake est en train de me préparer à dîner.


    Il y eut un petit silence au bout du fil.


    — Jake te prépare à dîner ? Vous n’êtes pas au restaurant ?


    — Oui, à la première question, dit Claire. Non, à la seconde. Nous sommes chez lui.


    Le silence retomba pendant quelques secondes.


    — Tu vas bien ? demanda finalement Archer.


    — Oui. Elizabeth m’a tenu compagnie jusqu’à l’arrivée de Jake.


    — Quel est le nom de ton motel ? Personne ne semble le connaître. Même Brenda l’ignore.


    — Inutile, dit-elle d’une voix légère. J’ai quitté ma chambre il y a une heure. Jake m’a offert sa chambre d’amis. J’ai accepté.


    — Mais enfin, qu’est-ce qui lui a pris, nom de dieu ? Si tu as besoin d’un endroit où rester, c’est ici que tu dois venir, bon sang !


    Elle sourit en dépit de sa fatigue.


    — Mauvaise idée, Archer. Tu le sais, et je le sais.


    — Passe-moi Jake.


    Elle tendit le téléphone à Jake.


    — Il veut te parler.


    Jake s’essuya les mains sur une serviette et prit le téléphone.


    — Vous tombez mal, Archer. Je suis un peu occupé.


    Il y eut une brève pause.


    — Bien sûr, dit Jake. Le hic, c’est qu’elle ne veut pas aller chez vous. Elle s’est montrée très claire sur ce point. Vous voulez essayer de la convaincre ?


    Il écouta encore.


    — Ouais, j’ai remarqué une prédisposition à l’entêtement, dit Jake. Un trait de famille, à ce qu’on dirait. On se reparle demain, Archer. D’ici là, vous savez où trouver Claire. Ne vous faites pas de souci, je vais en prendre soin.


    Il raccrocha et remit le téléphone à Claire.


    Celui-ci sonna de nouveau avant que Claire puisse demander ce qu’Archer avait dit. Elle consulta l’afficheur et soupira.


    — Salut, maman.


    — Où es-tu, ma chérie ? Toujours à Stone Canyon ?


    Il y avait une trace d’espoir dans la voix de Gwen Lancaster.


    — Tout va bien ?


    — Je suis toujours ici, dit Claire en goûtant le vin. La situation s’est compliquée.


    Elle exposa brièvement les événements à sa mère en omettant toutefois l’incident dans le stationnement du centre commercial et celui impliquant l’haltère. Mais lorsqu’elle prononça les mots « cadavre » et « police » dans la même phrase, un cri horrifié se fit entendre à l’autre bout du fil.


    — Pas encore !


    Claire éloigna de plusieurs centimètres l’appareil de son oreille. Jake leva les yeux de la tomate qu’il tranchait. Elle comprit qu’il avait entendu l’exclamation incrédule de Gwen.


    — Mais enfin, maman, on dirait à t’entendre que je collectionne les cadavres. Il n’y en a eu que deux.


    — Deux en six mois. Sais-tu quelles sont les probabilités qu’une telle chose se produise quand on n’est ni policier ni secouriste, ou un truc de ce genre ? Et les deux cadavres en question étaient de la même famille. Tu es consciente de ce que cela représente sur le plan des probabilités ?


    — Calme-toi, maman, tu te perds en calculs comptables. Tu sais bien que je n’ai pas ton talent pour les chiffres.


    — Est-ce que la police te soupçonne ? demanda Gwen avec brusquerie.


    — Non, je ne suis pas soupçonnée, répondit Claire en s’efforçant de conserver une voix calme et apaisante.


    — Et que fait Archer ? Il a engagé un avocat pour te représenter ?


    — Je n’ai pas besoin d’avocat.


    Claire hésita.


    — Pas encore, en tout cas. On semble croire que la mort de Valerie Shipley a été accidentelle. Un mélange fatal d’alcool, de tranquillisants et de piscine trop proche. Je t’en prie, ne te fais pas de souci. Dès qu’on aura tiré les choses au clair, je saute dans le premier avion pour San Francisco.


    — Et pour commencer, pourquoi t’es-tu rendue en Arizona ? Archer t’a dit pourquoi il tenait à te voir ?


    Il était inutile de tergiverser, songea Claire.


    — Il dit vouloir mettre sur pied sa propre fondation subventionnaire. Il veut que je la dirige.


    À l’autre bout du fil, Gwen devint très silencieuse.


    — C’est ce que je pensais, dit-elle enfin. Il veut se racheter.


    — J’ai l’impression qu’il se sent responsable de moi, dit Claire. Cela l’ennuie que je n’aie pas encore trouvé de boulot. Il essaie de créer un poste pour moi.


    — On le dirait bien.


    Gwen se tut.


    — Maman ? Tu es toujours là ?


    — Oui, dit Gwen. Je suis toujours là. Mais je suis très inquiète. Je n’aime pas la situation dans laquelle tu te trouves.


    — Moi non plus, reconnut Claire. Mais je pense que tout rentrera dans l’ordre d’ici quelques jours, dès qu’on aura établi grâce à l’autopsie que la mort de Valerie Shipley n’est pas un meurtre.


    — Tu es toujours au motel ?


    — Non, maman, je n’y suis plus.


    — Tu es chez Elizabeth ? demanda Gwen. Je croyais qu’elle logeait chez Archer et Myra jusqu’à ce que la vente de l’appartement soit conclue. Je sais que tu préfères ne pas aller chez les Glazebrook.


    — Je n’y suis pas non plus.


    Claire s’éclaircit la voix.


    — Je suis chez un consultant qui travaille pour Archer. Il se nomme Jake Salter.


    — Tu habites chez un inconnu ?


    — Ce n’est pas un inconnu, maman.


    — Mais tu ne le connais que depuis quelques jours, dit Gwen quelque peu éberluée. Il est marié ?


    — Non, dit Claire en regardant Jake, il n’est pas marié.


    — Tu es seule avec lui ?


    — C’est compliqué, maman.


    — Où l’as-tu rencontré ?


    — Au cocktail des Glazebrook. En quelque sorte, c’est Archer qui nous a présentés l’un à l’autre.


    — Non, dit Jake, je me suis présenté tout seul.


    — J’ai entendu, dit Gwen. C’est lui ?


    — Oui, dit Claire. Il est en train de préparer le dîner.


    — Tu estimes avisé de loger chez lui ?


    — Honnêtement, je suis trop fatiguée pour me poser la question.


    — Claire…


    — La journée a été très longue, maman. Je vais boire un verre de vin, dîner puis aller au lit.


    Jake arrosait les légumes d’huile d’olive. Elle vit ses lèvres s’incurver légèrement dans un sourire très mâle. Elle se rendit compte que ses derniers mots pouvaient lui permettre d’imaginer des choses.


    — Seule, dit-elle très vite.


    — Claire, ça ne me plaît pas, dit Gwen.


    — Maman, je t’adore, mais je vais raccrocher à présent. Je suis lessivée. Au revoir.


    Elle raccrocha et posa l’appareil sur la table.


    — J’ai trente-deux ans, dit-elle. Je n’arrive pas à croire que je discute encore avec ma mère de l’endroit où je vais dormir. Les hommes ont-ils ce genre de conversation avec leurs mères ?


    — Je ne peux m’exprimer au nom de tous les mâles de la planète, dit Jake en croquant dans un morceau de poivron rouge sang. Mais en ce qui me concerne, jamais de la vie.


    — Veinard.


    Il sala les légumes.


    — Ce qui ne signifie toutefois pas qu’on ne met pas un peu la pression.


    Elle faillit éclater de rire.


    — J’ai du mal à croire que quelqu’un, même ta mère, puisse te mettre la pression, Jake Salter.


    — Il ne faut jamais sous-estimer une mère en cette matière.


    — Et en quelle matière ta mère te met-elle la pression ?


    — Elle veut que je me remarie. Elle me harcèle pour que je m’inscrive sur arcanematch.com.


    — Tu vas allez le faire ?


    — J’y songe, dit Jake. Je n’ai rien à perdre.


    Le cœur de Claire se serra. Il aurait pu tout aussi bien ne pas y aller par quatre chemins et lui dire tout de go qu’il n’y avait pas d’avenir pour eux, songea-t-elle.


    — En effet, dit-elle.


    — Tu t’es inscrite ? demanda-t-il.


    — J’ai tenté ma chance une fois.


    Elle prit une gorgée de vin puis baissa son verre.


    — J’ai un mauvais pressentiment, dit Jake. Je parie que les marieurs du manoir Arcane ne t’ont pas trouvé de candidat ?


    Elle plissa le nez.


    — Disons que se faire annoncer qu’on n’est compatible avec aucun membre de la société est dur à avaler, même pour une personne optimiste, pleine d’entrain et positive comme moi.


    — Tu es toujours inscrite ?


    — Mon dieu, non ! Je trouvais trop déprimant de lire « Soyez la bienvenue sur arcanematch.com, Claire Lancaster. Désolé, toujours pas de candidat. Reportez-vous à notre dernier message. »


    — Tu songes à te réinscrire un jour ?


    — Pour quoi faire ? demanda-t-elle.


    — Tu pourrais avoir plus de chance, cette fois, dit-il.


    — Ça m’étonnerait. Et je ne suis pas d’humeur en ce moment à me faire une fois de plus rejeter.

  


  
    Chapitre 22


    Claire se réveilla en sursaut d’un cauchemar dans lequel Valerie Shipley la pourchassait dans une succession sans fin de salles de soins. Chaque pièce renfermait une piscine sans fond. Dans son rêve, elle savait qu’il fallait continuer de fuir, dans l’espoir de trouver une issue, mais Valerie se rapprochait dangereusement d’elle.


    « Valerie est morte. Décroche. »


    L’image du cadavre de Valerie flottant dans la piscine turquoise refusait de disparaître.


    « Pense à autre chose. »


    Elle resta allongée un moment, tentant de s’orienter dans la chambre inconnue, de mettre le doigt sur ce qui l’avait réveillée. Elle finit par se tourner sur le flanc et regarda le réveil.


    Il était à peine minuit passé.


    Elle se rappelait vaguement s’être mise au lit presque tout de suite après le dîner. Elle avait très vite sombré dans un sommeil profond, son corps se débranchant pour mieux se remettre d’une longue et pénible journée. Mais à présent, l’effet combiné du vin et de l’épuisement s’était dissipé. Elle se sentait extraordinairement alerte et agitée.


    Repoussant les couvertures, elle se leva et se dirigea, pieds nus, vers les portes coulissantes vitrées.


    Elle tira les rideaux. L’éclairage situé sous l’eau était éteint. Les murs de la maison projetaient leur ombre sur la moitié de la piscine. La lune brillante du désert éclairait l’autre moitié. Apercevant une silhouette sombre dans l’eau opaque et argentée, elle cessa de respirer, le temps de quel­ques battements de cœur. Pas encore. Elle se sentait parfaitement incapable de supporter la vue d’un autre cadavre.


    Avec un peu de retard, elle se rendit compte que l’homme dans la piscine ne flottait pas ; il nageait vers la moitié la plus sombre avec de longs mouvements souples et puissants.


    Jake.


    Sans réfléchir, elle se rendit à la salle de bain, enfila le peignoir emprunté aux Glazebrook et regagna les portes vitrées.


    Elle déverrouilla la porte coulissante, l’ouvrit et sortit dans la nuit.


    La température était agréable à présent. Les pavés de la terrasse bordant la piscine conservaient une bonne part de la chaleur absorbée pendant la journée. Elle marcha jusqu’au bord de l’eau.


    Jake, qui l’avait vue, changea de direction. Il s’approcha en nageant du côté de la piscine et leva les yeux vers elle. La lune éclairait ses cheveux mouillés et ses épaules puissantes aux muscles ciselés.


    — Ça va ? demanda-t-il.


    — Oui. J’ai dormi comme une souche jusqu’à il y a quelques minutes.


    — Un cauchemar ?


    Elle hésita.


    — C’est normal dans les circonstances.


    — Nager te détendra et t’aidera à retrouver le sommeil.


    — Je n’ai pas de maillot.


    — Tu n’en n’as pas besoin. Les lumières sont éteintes. La nuit, on ne distingue rien de ce qui se trouve sous la surface.


    Elle regarda machinalement dans l’eau, sous la poitrine de Jake. Il disait vrai. Elle ne distinguait même pas les contours de son corps.


    — Bien, dit-elle tout en réfléchissant.


    — Tu ne t’es jamais baignée nue ?


    — En fait, non, jamais.


    — Essaie. Tu vas aimer.


    La note d’amusement sensuel dans la voix de Jake lui remua les entrailles. Elle se rendit compte qu’elle avait très envie de se retrouver dans l’eau avec Jake.


    — D’accord, dit-elle. Mais tu devras te retourner jusqu’à ce que je sois dans l’eau.


    — Je ne te croyais pas si timide. Imagine-toi être en Europe, sur l’une de ces plages où tout le monde est à poil.


    — Je ne pense pas être capable d’autant d’imagination, mais je vais faire de mon mieux.


    Elle suivit le bord de la piscine jusqu’à l’extrémité plongée dans l’ombre. Se sentant très nerveuse, mais aussi inhabituellement et agréablement impudique, elle dénoua le peignoir et le jeta sur une chaise longue.


    Elle n’avait pas quitté des yeux Jake, qui faisait du sur-place à l’autre bout de la piscine. Comme il se trouvait dans la moitié éclairée par la lune, elle pouvait voir qu’il lui tournait le dos.


    Elle entreprit aussitôt de descendre les marches.


    Jake se retourna à l’instant où l’eau atteignait les genoux de Claire. Elle ignorait ce qu’il pouvait voir précisément dans le noir, mais si la rumeur disait vrai, sa vision nocturne surclassait celle du commun des mortels.


    — Ne regarde pas, s’écria-t-elle.


    Elle croisa les bras sur ses seins et s’enfonça aussitôt dans l’eau chaude jusqu’au cou.


    — Tu as promis.


    — Non, je n’ai rien promis.


    Il nagea lentement vers elle, fendant l’eau avec la grâce d’un serpent de mer.


    — Je m’en souviendrais si j’avais fait une promesse aussi stupide. Tu m’as ordonné de ne pas regarder. C’est très différent.


    — Est-il vrai que tu vois dans le noir ?


    — Je suis un chasseur. Ça vient avec le don. Ne te fais pas de souci, tu étais magnifique à voir lorsque tu es entrée dans l’eau. Tu m’as fait penser à La naissance de Vénus, de Botticelli.


    — Sauf que je ne suis pas rousse, dit-elle avec un sourire narquois.


    — J’ai remarqué. Ça me va, dit-il en s’approchant à la nage. De toute façon, je préfère les brunes voluptueuses, mystérieuses et exotiques.


    Était-ce vraiment ainsi qu’il la voyait ? se demanda-t-elle. Elle n’aurait jamais pensé être ainsi. Brune, oui. Mais voluptueuse, mystérieuse et exotique ?


    — Tu as raison, dit-elle en agitant paresseusement les mains sous l’eau. C’est très agréable.


    — Surtout quand il fait nuit.


    Il s’arrêta à quelque distance et se releva, de l’eau jusqu’à la poitrine.


    — Tu nages toujours la nuit ? demanda-t-elle.


    — C’est le moment que je préfère.


    — Je ne me souviens pas d’avoir nagé sous la lune, dit-elle, incapable de détacher les yeux de la silhouette toute proche de Jake. C’est une expérience hors de l’ordinaire.


    — Tout comme ceci, dit-il.


    Il souleva Claire hors de l’eau et l’attira vers lui. Quand il l’embrassa, le caractère inéluctable de ce baiser excita les sens de Claire.


    Elle savait en entrant dans la piscine que cela finirait ainsi, songea-t-elle. Et elle aurait parié qu’il le savait également.


    Néanmoins, le sentiment d’urgence qui s’empara d’elle lui coupa le souffle. Elle désirait Jake. Elle avait besoin de lui ce soir. Elle mourait d’envie de s’abandonner à la sensation purement physique de se retrouver tout contre cet homme, entre ses bras puissants.


    La violence de son propre désir la prit au dépourvu. Elle sentait également l’avidité de Jake. L’effet était électrisant.


    Jamais un homme n’avait excité ses sens ainsi. Ou peut-être n’avait-elle jamais laissé personne avoir cet effet sur elle. Parce que je n’ai jamais eu assez confiance, songea-t-elle. Mais ce soir, ses défenses naturelles la désertaient sans protester. Il lui était plus facile de franchir le pas dans le noir.


    Elle s’entendit pousser un cri, doux et rauque. Le petit gémissement fut étouffé par la bouche de Jake. Celui-ci grogna, posa la main sur les reins de Claire et plaqua ses hanches contre les siennes.


    Elle n’était pas la seule à ne pas porter de maillot, découvrit-elle.


    Il était très excité. Savoir qu’elle en était la cause lui procura une satisfaction triomphante. Son érection se pressait contre elle, rigide, exigeante. Elle plongea la main dans l’eau et enroula les doigts sur sa verge.


    — Impressionnant, murmura-t-elle en la serrant doucement.


    Il inspira vivement et éloigna de deux centimètres sa bouche de celle de Claire.


    — Ça fait longtemps, la prévint-il. Je ne crois pas pouvoir prolonger les préliminaires ce soir.


    — Tu me diras quand arrêter, dit-elle en le caressant plus fermement.


    Il laissa échapper un grognement rauque semblable à un rire sensuel.


    — N’y compte pas trop.


    Il baissa la tête et l’embrassa dans le creux de l’épaule. Il glissa le bout des doigts sur les fesses de Claire, puis tout le long de ses hanches. Il trouva la zone tendue, avide, entre ses jambes, et la sonda lentement. Une langueur exquise se répandit dans les entrailles de Claire. Elle s’appuya sur lui.


    — Jake.


    — Auras-tu des regrets demain ? demanda-t-il doucement. Parce que si c’est le cas, j’aimerais que tu me le dises là, tout de suite.


    — Aucun regret, dit-elle en lui embrassant la poitrine. Pas pour ce soir.


    Il la prit dans ses bras et la porta dans l’eau jusqu’aux marches de la piscine. L’air de la nuit lui parut frais après la chaleur de l’eau. Elle frissonna un peu.


    Il la remit debout et l’emmitoufla dans son peignoir. Après quoi il s’écarta d’elle pour aller récupérer sa serviette dans la zone éclairée par la lune, et elle entrevit sa silhouette de profil. La vue de son érection avait quelque chose de profondément troublant.


    Il enroula une serviette autour de ses hanches et revint vers elle. Quand il la souleva de nouveau dans ses bras, elle songea à lui dire qu’elle était très capable de marcher jusqu’à la chambre. Mais elle se tut. C’était beaucoup plus amusant d’être portée ainsi dans le noir. Pour une fois, elle se contrefichait qu’un homme prenne toutes les décisions. Pour une fois, la première de sa vie, elle avait envie de s’abandonner.


    Il lui fit franchir la porte coulissante ouverte de sa chambre à lui. Le clair de lune permit à Claire de voir que le lit était sens dessus dessous. La couverture légère reposait en partie sur la moquette. Le drap était bouchonné et l’oreiller cabossé. Le sommeil de Jake avait été agité, comprit-elle. C’était sans doute pourquoi il était sorti nager.


    Elle se demanda quelle sorte de pensées pouvait bien rendre insomniaque un homme tel que Jake Salter.


    Il ouvrit un tiroir de la table de nuit et en tira un petit sachet. Il enfila le condom en quelques gestes rapides et précis. Il s’allongea aussitôt sur le lit et la prit dans ses bras.


    Le peignoir tomba. Jake roula sur elle, la retenant en cage entre ses bras. Il l’embrassa encore, sur la bouche, la gorge, les seins. Il lui couvrit le ventre de baisers, lui souleva les genoux et trouva avec sa langue le bourgeon tendu et durci entre les jambes de Claire.


    Claire se crispa aussitôt.


    — Attends.


    Elle se redressa sur les coudes.


    — Ce n’est pas mon truc. Je n’ai jamais laissé quelqu’un…


    Elle se tut, bredouillante, affolée.


    Il releva brièvement la tête.


    — Pourquoi pas ?


    Elle n’arrivait pas à croire qu’il la questionne.


    — Ce n’est pas vraiment le moment de s’étendre sur le sujet.


    — Je ne vois pas de moment plus indiqué, et toi ?


    — C’est bon, lança-t-elle, exaspérée. C’est trop personnel. Trop intime. Voilà. Satisfait ?


    — Non. Tu as déjà essayé ?


    — Non.


    — Donc, tu ne sais pas de quoi tu parles. Et tu ne sais pas ce que tu manques.


    Il baissa la tête et posa la bouche sur son clitoris.


    Elle griffa le drap à deux mains, tentant instinctivement de se soustraire à l’intense sensation. Mais elle finit par se cogner le crâne sur la tête du lit et ne put aller plus loin. Jake lui empoigna les fesses et enfonça ses doigts en elle pour la tenir en place.


    — Tu as si bon goût que je pourrais te manger toute crue.


    Il lui embrassa l’intérieur des cuisses.


    — Fais-moi confiance.


    Et soudain, elle se rendit compte qu’il n’y avait rien au monde qu’elle n’eût préféré faire.


    — Jake.


    Elle entendit un rire rauque, sexy.


    — Je pense à une phrase qui convient à merveille à la situation, dit Jake en la serrant plus fort. Un truc comme « Laisse-toi faire et profites-en ».


    — Oh ! Espèce de macho arrogant…


    Offusquée, elle l’empoigna par les cheveux, résolue à le repousser. Mais, comme par hasard, elle l’attira encore plus près d’elle.


    — Éveille tous tes sens, murmura-t-il. Fais-toi brûlante pour moi.


    C’était là un risque qu’elle n’avait pas envie de courir cette nuit, songea-t-elle. Elle n’aurait pu supporter de découvrir qu’il n’était pas aussi ébloui qu’elle par la passion qui s’élevait entre eux.


    Il glissa deux doigts en elle, vers le haut, jusqu’à ce qu’il trouve ce point si sensible à l’intérieur, tout en caressant son clitoris de la langue.


    Soudain, elle se tendit si violemment qu’elle perdit toute envie de lutter. Elle fit la seule chose sensée en la circonstance. Elle se rendit.


    L’orgasme déferla en elle, balayant ses dernières résistances. Tous ses sens s’allumèrent. Autour d’elle, dans la pénombre, le pouvoir tournoyait, le sien et celui de Jake. Elle se rendit vaguement compte que lui aussi s’était ouvert totalement.


    Elle ancra ses talons dans le matelas. Elle entendit un cri aigu, triomphant. Elle criait. Elle ne criait jamais au lit. Il faut dire qu’elle n’avait jamais connu l’orgasme avec un homme.


    Jake se hissa rapidement à sa hauteur et s’enfonça profondément en elle d’une longue et vigoureuse poussée.


    Mais elle était extrêmement sensible, et son membre était beaucoup plus gros que ceux des quelques hommes avec lesquels elle avait fait l’amour. Du coup, elle fut submergée par un déferlement de sensations.


    Une seconde vague de spasmes se répercuta en elle. Elle enroula instinctivement ses jambes autour des hanches de Jake.


    — Oui, murmura Jake contre sa bouche. Comme ça. Serrée, brûlante.


    Les muscles de son dos se contractèrent sous les mains de Claire. Il avait la peau moite, mais pas à cause de l’eau de la piscine ; il était trempée de sueur. Il s’enfonça en elle, encore et encore, plus vite, plus fort.


    Il jouit presque aussitôt. Claire sentit chaque spasme.


    Quand ce fut fini, il s’affaissa sur elle, la clouant au lit sous le poids de son corps parfaitement détendu.


    — Je savais que ce serait ainsi, dit-il dans l’oreiller près d’elle.


    Il ne mentait pas.


    

  


  
    Chapitre 23


    Jake renonça finalement à tenter d’ignorer le fait qu’elle le poussait et lui donnait des petits coups. Il sortit de sa torpeur de mauvaise grâce, ouvrit les yeux et se dressa sur les coudes. La vue de Claire allongée sous lui, les cheveux emmêlés et la figure encore rose, l’emplit d’une profonde satisfaction.


    — Quoi ? demanda-t-il en lui embrassant paresseusement le bout du nez. J’essaie de dormir, là.


    — J’ai remarqué. Mais je veux me lever.


    — Oui ? Eh bien, lève-toi.


    — Je ne peux pas. Tu es sur moi.


    Il baissa les yeux sur ses seins.


    — Hum. Tu as raison.


    — Allez, hop !


    — C’est bon, c’est bon.


    Il roula sur le dos, replia le bras sous la tête et admira son joli derrière bien rond comme elle disparaissait dans la salle de bain.


    — Tu as des fesses magnifiques, tu sais, lança-t-il dans son dos.


    Un silence étonné lui répondit.


    — Euh, merci, dit finalement Claire. Les tiennes ne sont pas mal non plus.


    Il sourit, trop détendu pour bouger.


    — Je n’arrive pas à croire que tu n’avais jamais pris de bain de minuit avant ce soir.


    Claire réapparut, emmitouflée dans le peignoir de Jake. Probablement parce que le sien était encore humide, déduisit-il. Il sourit en la voyant ainsi. On aurait pu croire qu’elle était sa femme, songea-t-il.


    Elle le regarda sans broncher pendant un moment, pensive et sensuelle.


    — Moi, je n’arrive pas à croire que je t’ai laissé me faire ce que tu m’as fait, dit-elle finalement. Et je ne parle pas ici de nager nue.


    Il sortit du lit et marcha vers elle.


    — Mettons les choses au clair, jolie demoiselle. Tu ne m’as pas laissé faire quoi que ce soit. J’ai dû t’en convaincre, tu te souviens ? Nous en avons même discuté de long en large à un certain moment.


    — Ah bon ?


    Elle pencha légèrement la tête sur l’épaule.


    — J’ai perdu, je crois.


    Il s’arrêta devant elle et plaqua ses deux mains sur le mur de chaque côté de la tête de Claire.


    — Tu as juste été soufflée par ma logique sans faille.


    — En effet. Je me rappelle maintenant. Tu m’as balancé des arguments aussi brillants que « fais-moi confiance » et « laisse-toi faire et profites-en ». Comment aurais-je pu ne pas être soufflée par une logique aussi implacable ?


    Il sourit lentement.


    — Tu as aimé ça, alors ?


    Elle l’étudia un moment, la mine indéchiffrable.


    — Si je te dis que c’est la première fois de ma vie que je n’ai pas eu à feindre l’orgasme, tu vas faire le paon ?


    — Non, promis.


    Il détacha une main du mur et traça une croix sur son cœur.


    — Je vais en retirer de la fierté, c’est sûr, mais je vais rester très, très humble.


    — Holà ! Dis-moi pourquoi j’ai l’impression que tu mens.


    — Probablement parce que je mens entre mes dents. Ça fait quand même peur d’imaginer que si je n’avais pas croisé ta route, tu n’aurais jamais connu l’ineffable bonheur de faire l’amour avec moi.


    — Tu penses que, là, tout de suite, je devrais me mettre à genoux et te remercier ? demanda-t-elle d’un ton parfaitement innocent.


    — Oh là là, souffla-t-il d’un ton respectueux. L’image qui me vient à l’esprit me scie quelque peu les jambes.


    Elle lui donna un petit coup dans les côtes.


    — Tu oublies que tu t’adresses à quelqu’un qui sait toujours quand tu racontes des faussetés.


    Il éclata de rire.


    — Tu veux savoir ce qui me donne vraiment la trouille ?


    — Quoi ?


    — L’idée que j’aurais pu ne jamais te rencontrer.


    — Est-ce ta façon de me dire que ça a été bon pour toi aussi ?


    — Mieux que ça, répondit-il simplement.


    Cette fois encore, il ne mentait pas. Elle n’en revenait pas. Elle se dit qu’à cet instant précis, encore sous le coup du bien-être d’après l’amour, il y croyait peut-être et, du coup, disait la vérité. Mais ce n’était valable que pour cette nuit.


    Les gens s’imaginaient toujours que la vérité n’était pas aussi compliquée que le mensonge. Ils se trompaient.


    Il se redressa et se dirigea vers la salle de bain.


    — Bien. Cette question étant réglée, revenons à ta proposition.


    — Quelle proposition ? demanda-t-elle depuis le seuil de la porte.


    Il ouvrit le robinet.


    — Je n’ai pas retenu les détails, mais cela avait à voir avec toi te mettant à genoux et me remerciant de t’avoir donné l’orgasme le plus formidable de ta vie.


    — Il se fait tard. Je ne voudrais pas t’obliger à rester éveillé.


    — Aucun souci. Je suis déjà très éveillé.


    Elle baissa les yeux sur son érection impressionnante.


    — Oui, dit-elle. C’est ce que je vois. Bon, ma mère m’a toujours dit qu’il fallait cultiver ses bonnes manières.


    — Heureux de savoir que les bonnes manières ne se perdent pas.


    


    

  


  
    Chapitre 24


    Un peu avant l’aube, elle le sentit sortir du lit. Il y eut quelques légers bruissements. Puis, le glissement d’une fermeture éclair. La porte coulissa.


    Il était sorti sur la terrasse. Elle se demanda s’il y avait laissé quelque chose la veille: sa montre ou ses chaussures, par exemple. Comme il ne revenait pas, elle céda à la curiosité. Elle s’assit pour voir ce qu’il faisait.


    Les rideaux étaient tirés. Du lit, elle pouvait voir la piscine et la grille de fer forgé. Jake avait ouvert le portail. Il était debout au bord de la terrasse, d’où il contemplait le paysage désertique. Son calme, sa façon de ne pas bouger tout en étant aux aguets lui firent croire qu’il observait attentivement quelque chose.


    Elle se leva et enfila le peignoir de Jake. Tout en nouant la ceinture, elle traversa la chambre et sortit sur la terrasse.


    La beauté grisante du point du jour la frappa de plein fouet. Les parfums enivrants, la température parfaite mais annonçant déjà la chaleur à venir, la lumière incomparable, le mariage de tout cela éveilla en elle un état de conscience étrange mais excitant.


    Arrivée au milieu de la terrasse, elle aperçut le premier coyote. Il se trouvait à quelques mètres de Jake, et il la regardait sans ciller. Presque aussitôt, elle en vit un deuxième puis un troisième. Le trio la regarda un bon moment, puis, arrivant visiblement à la conclusion qu’elle ne représentait pas une menace, ils retournèrent chasser dans le sous-bois.


    Elle s’arrêta à côté de Jake. Il lui entoura l’épaule du bras et l’attira vers lui.


    — Que se passe-t-il ? murmura-t-elle.


    — Ces trois-là chassent leur petit déjeuner.


    Elle grimaça.


    — J’espère qu’ils ne trouveront pas sous mes yeux. Mon petit doigt me dit qu’ils ne raffolent guère des burgers de soja.


    — À cette heure-ci, ils chassent probablement le lapin.


    — Et toi ? Tu délimites ton territoire ? Tu en traces les frontières ?


    — En quelque sorte.


    — Il vaudrait mieux que tu n’urines pas sur la clôture. Je n’ai rien contre un petit retour à la nature, à la condition que ça n’aille pas jusque-là.


    — C’est ça, gâche mon plaisir.


    Elle éclata de rire et se tourna dans le creux de ses bras. Il l’embrassa, là, dans la lumière du désert à l’aube, éclaboussant d’énergie tous ses sens.


    Quand il releva enfin la tête, elle vit une ardeur excitante dans son regard.


    — Je ne t’ai pas offert le dîner hier soir, dit-elle. Je vais donc préparer le petit déjeuner.


    — Ça me convient parfaitement.


    Peu après, il entra dans la cuisine, douché, rasé et affamé de quelque chose qui n’avait rien à voir avec de la nourriture. Claire, à l’îlot central, cassait des œufs dans un bol. Il cons­tata qu’elle sortait aussi de la douche. Ses cheveux étaient retenus en queue de cheval. Elle portait un pantalon noir et un t-shirt rouille. Les deux lui allaient bien. Les deux semblaient familiers à Jake.


    Il s’arrêta sur le seuil de la porte, s’accordant ainsi le plaisir de la voir dans sa cuisine.


    Elle leva les yeux avec un sourire un peu timide.


    — Tu as faim ?


    — Beaucoup.


    — Je parle du petit déjeuner.


    — Pour ça aussi.


    Il fit le tour du plan de travail, souleva la théière et versa du thé vert « puits du dragon » dans une grande tasse de faïence blanche. Il s’adossa au plan de travail et regarda Claire préparer le petit déjeuner. Elle avait l’air de se sentir chez elle, remarqua-t-il. Cela lui plut.


    Il allait malheureusement gâcher cette charmante ambiance romantique.


    — J’aimerais profiter de ton offre et utiliser ton lave-linge et ton sèche-linge après le petit déjeuner, si ça ne t’ennuie pas, dit-elle.


    — Aucun souci.


    Un poêlon antiadhésif chauffait sur la cuisinière. Claire ajouta une cuillerée de moutarde de Dijon dans les œufs battus, puis de l’aneth fraîchement ciselé et une bonne cuillerée de ricotta.


    — Je dois te poser une question, dit-il.


    Elle prit un fouet métallique et entreprit de battre les œufs.


    — Mmmm ?


    — À ton avis, qui a tué Brad McAllister ?


    Elle interrompit abruptement son travail.


    — Je te l’ai dit. Je n’en ai pas la moindre idée.


    — Mais tu ne crois pas qu’il s’agisse d’un cambrioleur pris en flagrant délit, n’est-ce pas ?


    — Non. Je n’y ai pas cru il y a six mois et je n’y crois pas davantage maintenant. Pas après ce qui est arrivé à Valerie Shipley.


    — T’as une idée de qui ça pourrait être ?


    La tâche de mettre une noix de beurre dans le poêlon chaud parut réclamer toute l’attention de Claire. Après quoi elle versa les œufs. Jake pouvait voir qu’elle cherchait soigneusement ses mots, soupesant ce qu’elle lui dirait et jusqu’où elle irait.


    — La vérité, Claire, dit-il.


    Elle expira lentement.


    — J’ignore qui a tué Brad, mais je sais une chose.


    — Laquelle ?


    — Jusqu’à hier, je lui en ai été très reconnaissante.


    — Parce que l’assassin a ainsi définitivement résolu le problème d’Elizabeth ?


    — En partie, reconnut-elle. Mais aussi pour une autre raison.


    — Laquelle ?


    Claire leva les yeux de ses œufs brouillés.


    — Je crois que cette personne m’a probablement sauvé la vie.


    Un grand froid envahit Jake.


    — C’est-à-dire ?


    — Je suis certaine que Brad entendait me tuer ce soir-là. Quelqu’un d’autre lui a réglé son compte avant.

  


  
    Chapitre 25


    Elle savait qu’elle aurait dû avoir de sérieuses hésitations à se confier à un homme qui était encore, à plusieurs égards, un inconnu. Elle n’avait parlé à personne, pas même à Elizabeth, de ses pires craintes relativement à la mort de Brad.


    Elle sentait avec un certain malaise que le rapport sexuel très intime et très exaltant de la veille avait eu raison des dernières barricades qu’elle avait si soigneusement érigées. Elle gardait le secret depuis trop longtemps, songea-t-elle. Ce n’est que maintenant qu’elle se rendait compte combien elle avait rêvé de discuter de son hypothèse cauchemardesque avec quelqu’un.


    Et si quelqu’un était capable de balayer ses craintes à coups d’arguments froids et logiques, c’était bien Jake.


    — Il m’arrive de me réveiller la nuit et de me poser la question, dit-elle. Mais je n’en ai jamais parlé.


    — Pourquoi Brad aurait-il voulu te tuer ?


    — Parce que j’ai sorti Elizabeth de ses griffes. Le divorce n’avait pas encore été prononcé quand il est mort. Peut-être s’imaginait-il qu’en se débarrassant de moi, il pourrait rétablir son emprise sur Elizabeth.


    — Mais aux dires de tous, Brad McAllister était un type formidable à tous points de vue.


    Les œufs étaient cuits. Claire les répartit sur deux assiettes et ajouta du pain grillé.


    — Brad était un manipulateur et un sociopathe, dit-elle. Ou plutôt, un manipulateur et un « para-sociopathe ». Et il était si beau, si charmant et si sacrément habile qu’il s’en tirait toujours. Elizabeth est convaincue qu’il entretenait une liaison, mais elle n’a jamais pu le prouver.


    — Il était membre de la société. Archer s’était renseigné.


    — Oui. Mais je suis persuadée que Brad mentait, non seulement sur son degré de sensibilité mais aussi sur son type de pouvoir. Je crois qu’il était beaucoup plus puissant qu’il ne le laissait voir. Il avait peut-être trouvé le moyen de tricher aux tests de la société.


    — Quelle sorte de don avait-il, à ton avis ? demanda Jake.


    — Je suis portée à croire qu’il s’agissait d’hypnose ou d’un truc de ce genre. Cela expliquerait comment il a réussi à tromper tout le monde, y compris Archer.


    Jake prit place à la table de la cuisine.


    — Mais pas toi.


    Elle haussa les épaules.


    — Je suis ce que je suis. Il n’a pas non plus réussi à tromper indéfiniment Elizabeth. Même l’hypnotiseur le plus doué ne peut maintenir quelqu’un en transe vingt-quatre heures par jour, sept jours par semaine, et ce, pendant des mois.


    — Comment alors est-il arrivé à la garder sous son emprise aussi longtemps ?


    — Il l’a droguée.


    Elle s’assit à son tour à la table.


    — Il a persuadé un psy qu’elle perdait la tête. Je ne serais pas étonnée qu’il ait eu recours à son talent d’hypnotiseur pour amener le psy à médicamenter Elizabeth. Encore qu’il n’ait peut-être même pas dû se donner ce mal. Comme je l’ai dit, le salaud avait beaucoup de charisme.


    Jake avala une bouchée d’œufs tout en réfléchissant à cette hypothèse.


    — Pourquoi McAllister aurait-il souhaité faire croire qu’Elizabeth était folle ? Quel but poursuivait-il ?


    — À notre avis, il voulait mettre la main sur son héritage. Un jour, Liz détiendra la moitié de l’empire Glazebrook.


    — Mais uniquement à la mort d’Archer. Qui m’a l’air très en forme.


    Elle versa le thé et s’adossa. Il l’écoutait, songea-t-elle. Il n’était pas encore convaincu, mais du moins lui prêtait-il attention.


    — C’est bon, dit-elle, voici la suite de la théorie du complot qu’Elizabeth et moi avons échafaudée. Ni l’une ni l’autre ne croyons qu’Archer aurait fait de vieux os si Brad avait vécu.


    — Tu crois qu’il nourrissait l’intention d’assassiner Archer ?


    — Oui. Un jour ou l’autre. Un quelconque accident, sans doute.


    — McAllister aurait quand même dû compter avec le fils d’Archer, fit remarquer Jake. Il est prévu que Matt dirigerait l’entreprise si quelque chose arrivait à Archer.


    — Je ne crois pas que Matt aurait survécu très longtemps à son père. Si nous avons raison, la direction de l’entreprise serait échu à Elizabeth et à Myra. Et il n’aurait pas été très difficile de convaincre Myra de s’en remettre à Brad. Elle le trouvait génial. Bon sang, tout le monde trouvait Brad formidable !


    — Je comprends que vous n’ayez pas exposé votre hypothèse à la police, dit Jake d’un ton neutre.


    Elle soupira.


    — Je sais. C’est un peu tiré par les cheveux, non ? La police se serait moquée de nous. Quant aux autres membres de la société, ils sont déjà très enclins à croire que des gens comme moi sont mentalement instables. Je n’avais pas envie d’accréditer cette image. Il me fallait ménager mon avenir d’investigateur psychique.


    Il hocha la tête en silence et termina son petit déjeuner.


    — Excellents, les œufs, dit-il finalement en posant sa fourchette.


    — Merci. C’est la ricotta.


    — J’en prends note.


    Il leva sa tasse de thé.


    — D’accord, permets-moi de faire l’avocat du diable. Tout le monde affirme que Brad était lui-même très riche. Pourquoi se serait-il donné tout ce mal, aurait-il tenté de rendre sa femme folle et couru le risque d’assassiner des gens dans le seul but de mettre la main sur l’empire Glazebrook ?


    Claire sirota son thé. À vrai dire, c’était là le point faible de leur hypothèse.


    — Certaines personnes n’en ont jamais assez, avança-t-elle.


    — Vrai. Tu admettras cependant que ce scénario est un peu tiré par les cheveux.


    — En effet.


    — Comment Elizabeth et toi vous êtes-vous connues ?


    — Comme je te l’ai raconté, je n’ai jamais voulu débarquer chez les Glazebrook et détruire leur famille si parfaite. Toutefois, je les suivais de loin, surtout Elizabeth. Je ne pouvais pas m’en empêcher. Elle était la sœur que je n’avais jamais eue. Littéralement.


    — Continue.


    — Des photos de son mariage avec Brad McAllister ont été publiées dans l’un des luxueux magazines de maisons et jardins de Phoenix. La double page centrale était magnifique. Elizabeth était très belle. Sa robe, superbe, évidemment. Tout le monde avait l’air très heureux et enchanté. Mais quand j’ai vu la photo de Brad portant un toast à la mariée, j’ai ressenti un grand froid.


    Il haussa les sourcils.


    — Tu peux déceler que quelqu’un ment à partir d’une photo ?


    — C’est un peu casse-gueule, j’avoue. Mais il y avait quelque chose dans sa façon de la regarder qui m’a foutu les jetons. Le mariage avait eu lieu quelques mois avant la publication des photos. Quand je les ai vues et que j’ai communiqué avec Elizabeth par courriel, elle souffrait déjà de sa prétendue dépression nerveuse. Mais elle a réussi à m’envoyer une réponse qui tenait en deux mots.


    — Lesquels ?


    — « Au secours ».


    — C’est tout ?


    — Oui. Je lui ai répondu sur-le-champ pour lui dire que je prendrais le jour même le vol de quinze heures quarante pour Phoenix depuis San Francisco. Elle a répondu qu’elle me retrouverait à la librairie d’un centre commercial. Par hasard, c’était l’un des après-midi que Brad consacrait à sa maîtresse. Il n’a compris de quoi il retournait qu’en rentrant chez lui. À ce moment, Elizabeth et moi étions déjà dans un avion à destination de San Francisco.


    — Comment se fait-il que tu te sois retrouvée à Stone Canyon le soir du meurtre de Brad ? demanda Jake.


    — Elizabeth avait cessé de prendre les médicaments et était redevenue elle-même. Elle habitait chez Archer et Myra et avait exigé qu’on ne la laisse jamais seule avec Brad pendant toute la procédure de divorce. Je l’avais à l’œil depuis San Francisco. Tout semblait se dérouler sans accrocs.


    — Brad ne s’est pas opposé au divorce ?


    — Dans un premier temps, il a tenté de convaincre tout le monde qu’il aimait Elizabeth et qu’il ne voulait pas divorcer, mais il a dû se rendre à l’évidence qu’il n’avait aucune chance de sauver son mariage.


    Elle marqua une pause.


    — Du moins, pas tant et aussi longtemps que je serais dans le décor. Il devait se douter que si la situation changeait, je sauterais dans le premier avion pour l’Arizona.


    — Tu n’as jamais rencontré McAllister en chair et en os ?


    — Oui. Une fois. J’ai accompagné Elizabeth la seule fois où elle, Brad et leurs avocats se sont réunis. Elle voulait que je sois là au cas où Brad tenterait quelque chose. Mais tout le monde s’est montré charmant, poli et civilisé. Je te jure toutefois qu’il y avait en Brad un truc plus froid que de la glace.


    — C’est à cette occasion que tu as fait la connaissance d’Archer ?


    — Non, il était venu à San Francisco dès qu’il avait su que j’y avais emmené Elizabeth.


    — A-t-il tenté de te dissuader d’encourager Elizabeth à divorcer ?


    Elle réfléchit, la tête inclinée sur l’épaule.


    — Non, en fait, non. Elizabeth s’est montrée très ferme à ce sujet. Et à l’époque, Archer et moi marchions sur des œufs quand nous étions l’un avec l’autre.


    — Raconte-moi la suite.


    — Environ deux semaines plus tard, Elizabeth m’a invitée à venir passer une longue fin de semaine chez elle. Je devais arriver le vendredi soir. Mais dans le courant de l’après-midi, Elizabeth a reçu un courriel l’informant que j’avais eu un contretemps et que je n’arriverais à Stone Canyon que le lendemain matin. Elle s’est donc rendue avec ses parents à une réception donnée en l’honneur de l’Académie des arts de Stone Canyon.


    — Le courriel reportant ton arrivée n’était pas de toi, je suppose ?


    — Non, dit Claire. Je suis arrivée le vendredi soir, j’ai loué une voiture, me suis rendue à la maison, où j’ai découvert le corps de Brad.


    — Et le courriel que tu avais censément envoyé ?


    — Il avait l’air vrai. L’adresse de l’expéditeur était la mienne.


    Il la regarda par-dessus la table.


    — Tu penses que c’est Brad qui l’a envoyé, n’est-ce pas ?


    — Forger une fausse adresse électronique n’est pas très difficile. Les spammeurs le font constamment.


    — Tu crois qu’il a voulu t’attirer à la maison ce soir-là pour se débarrasser de toi parce que tu lui mettais les bâtons dans les roues.


    La voix de Jake était désagréablement froide et extrêmement neutre.


    Elle serra sa tasse. Peut-être ne la croirait-il pas, tout compte fait. Elle pourrait difficilement lui en tenir rigueur.


    — Oui, dit-elle.


    — Mais il aurait été tué avant ?


    — Oui.


    — Une sacrée coïncidence, non ? demanda Jake.


    — Pas si l’on envisage la possibilité qu’on ait délibérément voulu tuer Brad alors que j’étais à Phoenix, dit-elle.


    — Tu crois qu’on voulait t’en faire porter le blâme ?


    — C’est possible. Ou il se peut que le meurtrier ait créé cette mise en scène dans l’éventualité où la police rejetterait l’hypothèse du cambrioleur. Je n’étais peut-être qu’un bouc émissaire.


    — Si tu as raison, cela signifie que Brad et le meurtrier savaient tous deux que tu arriverais bel et bien le vendredi soir, dit-il.


    — Je suis certaine que ce n’était pas un secret dans les bureaux d’Elizabeth que je venais la voir.


    — Ce qui suppose que quelqu’un savait que Brad nourrissait l’intention de te tuer.


    — Quelqu’un en qui il avait confiance, ratifia-t-elle. Un complice, peut-être, qui l’aurait trahi.


    — Tu as beaucoup réfléchi à cette hypothèse, n’est-ce pas ? demanda-t-il.


    — J’ai eu six mois pour y réfléchir, mais je ne disposais pas de grand-chose de plus jusqu’à maintenant.


    — Tu parles de la mort de Valerie ?


    Elle hocha la tête.


    — Je me fous de ce que l’autopsie va révéler, je vais avoir beaucoup de mal à croire qu’il s’agissait d’un accident ou d’un suicide.


    — Le meurtre par noyade est reconnu pour être difficile à prouver. Demande à n’importe quelle compagnie d’assurance.


    — Je sais, dit-elle.


    — D’accord, et le mobile ? Tu en as trouvé un ?


    — Pas pour la mort de Valerie, reconnut-elle.


    — Bien, si on poursuit dans cette veine, je t’accorde qu’il est possible en théorie que Brad et son complice et meurtrier aient connu ton emploi du temps il y a six mois. Mais qui pouvait savoir que tu irais chez Valerie hier après-midi ?


    Fébrile, elle se leva et alla regarder la piscine par la fenêtre.


    — Je crois que le fait que j’ai découvert le corps a été, cette fois-ci, une pure coïncidence. Le meurtrier n’avait pas à se soucier de reporter les soupçons sur quelqu’un d’autre. Tout le monde savait que Valerie buvait trop et prenait des médicaments.


    — Autrement dit, tu as trouvé le corps par manque de chance.


    — Oui.


    — D’accord, ça me va. Toutefois, si la mort de Valerie est bel et bien un meurtre, il est drôlement intéressant que le meurtrier ait décidé de le faire alors que tu étais en ville.


    — Je sais. J’y ai beaucoup réfléchi. Pourquoi la tuer maintenant ?


    — Pourquoi la tuer, point ?


    Elle se tourna soudainement vers lui.


    — Jake, tu avais raison l’autre soir de dire que quelqu’un aurait dû chercher des réponses il y a six mois. C’est un peu tard, mais c’est ce que je vais faire maintenant.


    Il plissa légèrement les yeux.


    — C’est ce que je craignais.


    — Le hic, c’est que je ne sais pas comment faire. Je n’ai pas les moyens d’embaucher un détective privé, et même alors, je ne crois pas qu’il irait très loin à Stone Canyon.


    — Je suis d’accord, dit Jake. J’imagine mal les snobinards du country club de Stone Canyon bavarder avec un privé, surtout s’ils craignent d’être impliqués dans une enquête pour meurtre.


    — Il y a beaucoup d’argent dans cette ville, ce qui signifie qu’il y a beaucoup de linge sale. Personne ne tient à ce que ça se sache.


    Il la regarda pensivement.


    — Tu devrais peut-être en discuter avec Archer avant de te lancer tête baissée.


    Elle secoua la tête.


    — Il y a six mois, il a clairement exprimé son désir de ne plus en entendre parler. Je ne peux pas le lui reprocher.


    — Tu es sérieuse quand tu dis vouloir trouver des réponses, n’est-ce pas ? demanda-t-il.


    — Oui.


    — Dans ce cas, je vais t’aider.


    — Pourquoi ?


    — Parce que tu es avec moi à présent, et que je ne pourrai pas t’en dissuader. Du coup, je n’ai pas vraiment le choix.


    — Tu n’es pas obligé.


    — Oui, dit-il. Je le suis.


    — Je ne sais pas quoi dire.


    Les larmes lui montèrent aux yeux.


    — Merci.


    — Ne me remercie pas encore. J’ai l’impression que nous allons ouvrir une boîte de Pandore. Et que nous allons nous en mordre les doigts.


    Claire attendit la suite. Mais Jake n’en dit pas davantage. Il se contenta d’attraper le journal posé sur la table. Il l’ouvrit et commença à lire les grands titres.


    Claire s’éclaircit la voix.


    — Euh, tu as une idée par où commencer ?


    — Évidemment, dit-il en dépliant le cahier des affaires. Par découvrir avec qui Brad couchait au moment de sa mort.


    


    

  


  
    Chapitre 26


    La sonnette carillonna comme Claire sortait ses petites culottes et son t-shirt du sèche-linge. Les pas de Jake résonnèrent dans l’entrée. Claire s’approcha de la porte de la buanderie et tendit l’oreille.


    — Où est Claire ? gronda Archer dans l’entrée.


    — Elle fait sa lessive, dit Jake. Venez à la cuisine. Je vais faire du café.


    Claire accorda aux deux hommes quelques minutes puis alla les rejoindre dans la cuisine. Archer était assis à table. Jake mettait du café moulu dans une machine.


    — Bonjour, Archer, dit Claire.


    Archer prit un air renfrogné en la voyant en peignoir.


    — Tu vas bien ? demanda-t-il d’un ton agressif.


    — Je vais bien, dit-elle. Tu es venu t’entretenir avec Jake, ou discuter de ta fondation ?


    — Je suis venu te parler. Nom de Dieu, que fais-tu en peignoir à cette heure-ci ?


    — Je fais ma lessive, dit-elle en brandissant le t-shirt. Je ne pensais pas rester longtemps à Stone Canyon. J’ai épuisé ma garde-robe hier. Si tu veux bien m’excuser, je vais aller m’habiller.


    Elle tourna les talons et se dirigea vers la porte.


    — Tu seras peut-être de meilleure humeur à mon retour.


    — N’y compte pas trop, dit Jake à voix basse quand elle passa près de lui.


    Elle sourcilla.


    — Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ?


    Jake fit celui qui n’avait pas entendu.


    Elle se tourna vers Archer.


    — J’ai manqué quelque chose ?


    Archer lui lança un regard noir.


    — Nous discuterons quand tu seras décemment vêtue.


    Elle regarda ostensiblement le peignoir blanc qui l’emmitouflait de pied en cap.


    — Je suis décemment vêtue.


    — Tu devrais aller t’habiller, Claire, dit Jake.


    Les sous-entendus qui flottaient entre Jake et Archer ne lui plaisaient pas, mais ni l’un ni l’autre n’avait manifestement l’intention de s’expliquer.


    Avec un soupir d’exaspération, elle se rendit à sa chambre.


    Il lui fallut quelques minutes à peine pour enfiler une petite culotte et un soutien-gorge propres, un t-shirt et l’un des deux pantalons noirs. Étonnant comme il est simple de s’habiller quand on n’a pas grand-chose à se mettre, songea-t-elle. Puisqu’elle avait l’intention de rester encore un moment à Stone Canyon, il lui faudrait vraiment aller faire quelques achats.


    Prolonger son séjour à Stone Canyon allait entraîner d’autres problèmes, se rappela-t-elle. Elle n’avait pas envie de discuter de sa théorie du complot avec qui que ce soit d’autre qu’Elizabeth et Jake. Il lui faudrait donc trouver un bon prétexte pour s’attarder dans les parages, un prétexte susceptible de convaincre Archer et tous ceux qui s’interrogeraient sur le fait qu’elle soit encore en ville.


    Heureusement, Archer lui avait lui-même fourni une excellente raison de traîner encore un peu à Stone Canyon.


    Elle retourna à la cuisine. L’ambiance y était toujours aussi tendue. Que se passait-il ?


    — Du nouveau sur la mort de Valerie Shipley ? demanda-t-elle, faute de trouver une meilleure façon de rompre la glace.


    Archer prit un air encore plus sombre.


    — D’après Owen, ils recevront le rapport d’autopsie mardi. Mais il est persuadé qu’il s’agit d’un accident ou d’un suicide.


    — Le fait de me revoir l’autre soir l’a bouleversée, dit posément Claire.


    — Ce qui s’est produit n’est pas ta faute, dit énergiquement Archer. Valerie était dans un sale état. C’est terri­blement regrettable qu’Owen n’ait pas réussi à lui faire suivre une cure alors qu’il était encore temps. Il m’a dit qu’elle refusait d’y aller et qu’il n’osait pas trop insister.


    Claire hocha la tête.


    — Jake dit que tu vas rester encore un peu, dit Archer.


    Elle prit place à table en face de lui.


    — C’est exact.


    — Pourquoi ?


    Les sourcils broussailleux d’Archer se joignirent, formant une sorte de buisson ombrageux au sommet de son nez puissant.


    — Lors de notre dernier entretien, tu as clairement exprimé ton désir de regagner San Francisco au plus vite.


    — Un inspecteur de la police de Stone Canyon m’a suggéré d’attendre, dit-elle sans broncher.


    — Je m’occupe de la police.


    — J’ai aussi décidé de réfléchir sérieusement à cette affaire de fondation, dit-elle doucement. Aussi bien profiter de mon séjour ici. Ce n’est pas comme si un boulot m’attendait à San Francisco.


    — Hum.


    Archer aurait dû triompher, mais non. À la place, il lança à Jake un regard réprobateur, puis se tourna de nouveau vers Claire.


    — Et où entends-tu loger pendant cette période de réflexion ?


    La question la prit au dépourvu. « Tu aurais dû t’y attendre », songea-t-elle. Mais à vrai dire, elle n’y avait pas réfléchi. Elle dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas regarder Jake.


    — Je vais me trouver un hôtel, commença-t-elle.


    Jake regarda Archer.


    — Elle va rester ici, avec moi.


    C’était une affirmation, pas une suggestion ni une invitation.


    Tant Archer que Claire le regardèrent. Claire ne savait pas quoi dire. Visiblement, Archer non plus.


    Jake mit la cafetière en marche.


    Peu après, Archer sortit de la maison d’un pas raide. Jake l’accompagna jusqu’à la porte puis regagna la cuisine.


    — Il n’était pas de très bonne humeur, observa Claire. Ça lui arrive souvent ?


    — Archer a du tempérament, dit Jake d’un ton neutre.


    Elle s’affaissa sur sa chaise et plongea les mains dans les poches de son pantalon.


    — J’aurais cru qu’il serait ravi que je reste dans les parages pour réfléchir à sa proposition. Le fait que j’aie encore une fois été interrogée par la police dans le cadre d’une seconde mort suspecte l’a peut-être fait changer d’avis. Ce n’est pas très bon pour l’image des Glazebrook.


    — Ce n’est pas ce qui le met en rogne.


    — C’est quoi, alors ?


    — Le fait que tu restes ici.


    — Ici ?


    — Chez moi.


    — Quoi ?


    Elle réussit à refermer la bouche.


    — Pourquoi est-ce qu’il s’en préoccupe ?


    — Tu es sa fille, dit Jake avec une patience exagérée. Les pères voient toujours d’un mauvais œil les hommes avec lesquels leurs filles couchent quand lesdites filles ne sont pas mariées aux hommes en question.


    — Tu veux rire.


    Jake secoua la tête.


    — Faut pas lui en vouloir. C’est un réflexe primitif. Tout au fond de lui, il a peur que je profite de toi. Bon sang, je serais comme lui si j’avais une fille !


    — J’ai trente-deux ans, glapit-elle.


    — Et si je me souviens bien, hier encore, tu as tenté de te justifier auprès de ta mère.


    — Oui, mais c’est ma mère.


    — Et alors ? Archer est ton père.


    — Pour l’amour du ciel, il ne savait même pas que j’existais il y a quelques mois encore !


    — Ça ne lui rend pas les choses plus faciles.


    L’assurance désinvolte de Jake lui cloua le bec.


    — On dirait bien que tu as réfléchi à la question, dit-elle.


    — Je savais que ce serait un problème.


    La culpabilité assaillit Claire.


    — Je ne devrais peut-être pas rester ici. Je ne veux pas t’attirer d’ennuis. Tu travailles pour Archer, après tout.


    — Tu restes.


    Il s’assit à la table de la cuisine et sortit un calepin.


    — Inutile d’en discuter plus longuement. Archer fera ce qu’il jugera bon de faire. J’y verrai en temps voulu.


    Elle reluqua le calepin.


    — C’est pour quoi ? Tu veux prendre des notes sur ma théorie du complot ?


    Il regarda le calepin.


    — Non, c’est pour une liste d’emplettes. Avec une invitée à demeure, je dois aller acheter de la bouffe.


    


    

  


  
    Chapitre 27


    — Tu veux savoir avec qui Brad couchait ?


    Elizabeth, visiblement interloquée, se cala dans le fauteuil de cuir rouge aux lignes nettes de son bureau.


    — Pourquoi ?


    Elles s’étaient entendues pour se retrouver au bureau d’Elizabeth quand bien même on était samedi après-midi et que Glazebrook Interiors était fermé pour la fin de semaine. Il y avait deux bonnes raisons à cela. Claire savait qu’Elizabeth ne se sentirait pas à l’aise de discuter de sa relation avec Brad en présence de Jake, ce qui éliminait la maison de celui-ci comme lieu de rencontre. La seconde raison était que Claire n’avait nulle envie d’aller chez les Glazebrook.


    L’élégant bureau d’Elizabeth était situé dans un centre commercial moderne et très chic abritant des boutiques de cadeaux luxueux, des marchands de meubles hors de prix et divers magasins d’accessoires raffinés pour la maison.


    — Parce que je juge nécessaire d’en savoir davantage sur ce qui se passait réellement à l’époque du meurtre de Brad, dit Claire.


    L’inquiétude se répandit sur les traits d’Elizabeth.


    — Il me semble qu’on s’était entendues sur le fait qu’il valait mieux ne pas parler de notre théorie du complot. Personne ne veut l’entendre, Claire. Ni maman, ni papa, ni les policiers, personne.


    — Oui, dit Claire. Mais les choses ont changé. Prétendre que Brad a été assassiné par un cambrioleur me rend folle depuis des mois. Aujourd’hui, compte tenu de ce qui est arrivé à Valerie Shipley, je ne le supporte plus. J’ai besoin de savoir ce qui s’est réellement produit le soir où Brad est mort.


    — Je commence à croire que maman a raison. Il est sans doute préférable de ne pas remuer cette boue.


    — Nous serons discrets, dit Claire.


    Il y eut un bref silence.


    — Nous ? demanda prudemment Elizabeth.


    Claire posa les talons sur le petit repose-pieds de cuir rouge placé devant le fauteuil de cuir noir et de chrome dans lequel elle était assise.


    — Jake et moi serons discrets, précisa-t-elle.


    Elizabeth écarquilla les yeux.


    — Jake pense que c’est une bonne idée ?


    — Non. Il pense qu’elle est mauvaise. Mais comme il sait qu’il ne pourra pas me dissuader, il a opté pour la seule solution qui s’offre à lui en la circonstance. M’aider.


    — Pourquoi ?


    — Il prétend que c’est dans son propre intérêt. À ce que j’en sais, il dit la vérité.


    Elizabeth tambourina du bout des doigts le plateau lustré du bureau.


    — Il a peur que tu t’attires des ennuis. Il veut pouvoir gérer minimalement la situation. On peut se demander, toutefois, pourquoi il juge de son devoir de veiller sur toi.


    Claire faillit éclater de rire.


    — Par instinct animal, je suppose.


    Elizabeth cilla.


    — Je te demande pardon ?


    — Disons que Jake est le type de mec qui aime avoir les choses bien en main. Mais en l’occurrence, nous sommes partenaires, qu’il en soit conscient ou non. Ce n’est certainement pas lui qui dirige.


    — Où est-il, d’ailleurs ?


    — Parti acheter de la bouffe.


    — Hum. Curieux de la part d’un régenteur typique.


    — Jake n’est pas typique. D’aucune façon.


    Elizabeth soupira.


    — Claire, si Jake et toi commencez à poser des questions, cela va encore mettre tout le monde à l’envers.


    — Je ferai attention.


    — Compte tenu des circonstances, ce sera un peu délicat, non ?


    — Hé, j’ai travaillé pour une fondation pendant des années ! Tu crois que je n’ai pas appris à me montrer discrète ? La moitié du boulot consiste à faire montre de finesse et de diplomatie.


    Elizabeth haussa les sourcils.


    — En quoi consiste l’autre moitié ?


    — À démasquer les fraudeurs et les arnaqueurs.


    — Je ne doute pas que tu excelles à démasquer les escrocs, mais c’est d’un meurtre dont on parle, là.


    — Voire de deux meurtres, si j’ai raison au sujet de Valerie Shipley.


    — Ce qui veut dire que c’est doublement dangereux, dit Elizabeth. La police de Stone Canyon n’a rien pu trouver sur la mort de Brad. Qu’est-ce qui te fait croire que tu y arriveras après tout ce temps ?


    — Je dois essayer, Liz. Je ne supporte plus de ne pas savoir. Je veux connaître la vérité.


    Elizabeth se pencha abruptement en avant.


    — Papa est au courant ?


    — Jake va lui en faire part avec tact demain, pendant leur partie de golf.


    — Il n’y a pas grand tact qui tienne en la matière. Papa sera furieux. Je t’ai dit qu’il ne voulait pas qu’on fasse allusion à la mort de Brad.


    — Je sais, dit Claire.


    — Pourquoi tiens-tu tellement à savoir ce qui s’est produit il y a six mois ? C’est terminé. Brad est mort, et quant à moi, je ne verserai pas de larmes.


    — Moi non plus. Mais, comme je te l’ai dit, j’ai l’impression que la mort de Valerie est liée à celle de Brad.


    — Et alors ? Laissons la police tirer cela au clair.


    — Elle va conclure qu’elle s’est accidentellement noyée. Et tu le sais.


    — Navrée d’avoir l’air sans cœur, mais on s’en fout, non ? demanda Elizabeth. Cette femme a tenté de te tuer. Par deux fois. De plus, sauf erreur de notre part, elle a saboté ta carrière et tes fiançailles. Franchement, sa mort me soulage.


    — Tu ne comprends donc pas ? Si notre hypothèse est juste, cela signifie que Brad n’est pas mort par hasard, tué par un cambrioleur, et Valerie non plus.


    — Ne me dis pas que tu te sens le devoir de venger Brad et Valerie.


    — Non, dit Claire. Mais je n’aime pas que le meurtrier ait profité de ma présence à Stone Canyon pour commettre ses deux meurtres. Le meurtrier, peu importe qui il est, devait savoir que si ces morts devenaient suspectes, les soupçons se porteraient sur moi. Je crois qu’il m’avait choisie pour être son bouc émissaire.


    Elizabeth grimaça.


    — Mais ça ne s’est pas produit, ni dans un cas ni dans l’autre. On ne t’a pas soupçonnée.


    — Sans doute grâce à la notoriété des Glazebrook. Je te prie de croire que j’adorerais me tromper et découvrir qu’il n’y a pas de complot. Je dormirais beaucoup mieux la nuit.


    — J’ai l’intuition que c’est une très, très mauvaise idée.


    Claire sourit tristement.


    — Ce ne serait pas la première que j’aurais.


    Elizabeth se fit pensive.


    — Qu’y a-t-il entre toi et Jake ?


    — Pardon ?


    — Ne prends pas cet air étonné. Il y a quelque chose entre vous deux, n’est-ce pas ? Je le sens.


    — Tu te fais des idées.


    — Non, dit Elizabeth d’une voix ferme. Je ne me fais pas d’idées.


    Claire hocha la tête.


    — C’est bon, tu es de niveau cinq. Ce qui signifie que tu as beaucoup d’intuition.


    — Tu couches avec lui, n’est-ce pas ?


    — Disons que je me suis découvert un nouveau hobby.


    — C’est-à-dire ?


    — Prendre des bains de minuit. À présent, tu vas répondre à ma question ?


    — À savoir qui était la maîtresse de Brad ?


    Elizabeth se berça un moment dans son fauteuil.


    — J’ignore de qui il s’agissait. Je ne peux pas te donner de nom. Pour tout dire, j’étais tellement droguée la plupart du temps et j’avais tellement peur de souffrir réellement de dépression que je ne me souciais pas vraiment de savoir qui il baisait. Tout ce que je savais, c’était qu’il voyait quelqu’un.


    — Tu te rappelles comment tu l’as appris ?


    Elizabeth se massa les tempes de ses pouces.


    — Brad et moi avons cessé de faire l’amour après un mois et demi de mariage. Comme je te l’ai déjà dit, avant le mariage, et pendant quelque temps après, il a été un amant parfait. Il se servait de la sexualité comme il se servait de sa beauté et de son charme.


    — Pour manipuler les gens.


    Elizabeth hocha la tête.


    — Oui. Mais il aimait également faire l’amour. Beaucoup. Nous ne faisions plus l’amour, mais Brad prétendait que si. Il affirmait que nous avions fait l’amour la veille, que je préférais l’oublier en raison d’un blocage psychologique.


    — Tes fameuses absences.


    — Oui. C’est alors qu’il m’a poussée à consulter le docteur Mowbray.


    Elizabeth frissonna.


    — C’était atroce. Brad m’apportait le café au lit le matin et me racontait comme je m’étais montrée passionnée au cours de la nuit. Puis, il prétendait être blessé et inquiet que je ne me rappelle pas avoir fait l’amour.


    — Mais tu savais qu’il baisait, dit Claire.


    — Oh, oui. Comme je l’ai dit, le sexe était très important pour Brad. Il n’aurait pas pu s’en abstenir très longtemps. Pas de son plein gré, en tout cas. Mais je n’en ai eu la preuve qu’après sa mort. Évidemment, ça n’avait plus aucune importance pour moi alors.


    — Quelle preuve ? Tu n’en as jamais parlé.


    — Tu sais ce qu’on dit, Suivez l’argent ?


    Claire hocha la tête.


    — Bien sûr.


    — Après la mort de Brad, j’ai dû fouiller dans ses papiers et ses classeurs. Nous n’habitions plus ensemble, et j’avais entrepris la procédure de divorce, mais, en théorie, nous étions toujours mariés.


    — Je me rappelle que régler la succession t’a demandé beaucoup de travail.


    — J’ai presque tout remis entre les mains d’un avocat. Valerie a reçu le gros de la fortune de Brad. Dieu sait que je n’en voulais pas. Toujours est-il que pendant plusieurs mois, j’ai continué de recevoir les factures et les relevés des cartes de crédit.


    — Je commence à comprendre, dit Claire, le cœur battant. Impossible d’entretenir une liaison sans dépenser de l’argent.


    — Il se trouve que Brad possédait une carte de crédit dont j’ignorais l’existence jusqu’à ce que j’en reçoive les relevés. Une dépense récurrente a attiré mon attention.


    — Laquelle ?


    — Pendant presque toute la durée de notre mariage, une fois, parfois deux fois par semaine, il passait l’après-midi dans un spa de Phoenix. Mon intuition me dit que c’était sans doute là qu’il baisait sa maîtresse.


    

  


  
    Chapitre 28


    — Bon sang, tu vas me dire ce qu’il y a entre Claire et toi ? demanda Archer.


    Jake laissa tomber le club dans le sac et se glissa derrière le volant de la voiturette de golf.


    Il attendait la question depuis qu’ils avaient placé la balle sur le tee du premier trou. La seule véritable surprise était qu’Archer avait attendu jusqu’au troisième trou pour la poser. Glazebrook savait se montrer remarquablement nuancé et tortueux en affaires, mais sur le plan des relations personnelles, il avait la délicatesse d’une tonne de briques.


    On était dimanche matin, il était presque six heures. La température était encore agréable, mais le soleil montait très vite dans le ciel. Tout comme la lumière devenait de plus en plus vive. Archer et Jake avaient déjà chaussé leurs lunettes noires.


    Depuis son arrivée à Stone Canyon, Jake avait commencé à attendre avec impatience ses parties de golf avec Archer. Et pas uniquement parce qu’ils pouvaient alors s’entretenir dans un endroit sûr, mais aussi parce que l’activité était en soi un défi intéressant. Ils avaient convenu d’entrée de jeu que, lorsqu’ils se trouvaient entre eux, ils joueraient en faisant appel à tous leurs sens. Quand ils étaient tous les deux gonflés à bloc, leurs parties prenaient l’allure de compétitions fascinantes entre ses talents de chasseur et les qualités de stratège d’Archer.


    L’issue demeurait imprévisible. Chaque don avait des avantages, songea Jake. Il allait sans dire que ses talents de chasseur lui donnaient la supériorité sur le plan de la coordination et des réflexes. Mais le don de stratège d’Archer lui permettait de l’emporter tout aussi régulièrement. Aujourd’hui, par exemple. Ils avaient atteint le green en deux coups. Il ne leur restait plus qu’à faire rouler la balle jusqu’au trou avec le putter. Mais cela demandait autant de stratégie que de coordination et de réflexe. L’un comme l’autre pouvait l’emporter.


    — Vous ne vous attendez pas à une réponse détaillée, j’espère ? demanda Jake en conduisant la voiturette sur l’étroit sentier jusqu’au plus près du green.


    — Bon sang, oui ! Aucune femme n’a retenu ton attention depuis ton arrivée ici. Je commençais à croire que tu étais peut-être le genre de type qui ne les aime pas.


    — Ça vous aurait embêté ?


    — Je vais être franc. Je me fous éperdument d’avec qui tu couches, pour autant que ça ne me crée pas d’ennuis, ni à moi ni à un membre de ma famille.


    — Vous craignez que le fait que Claire et moi entretenions une relation puisse être une source d’ennuis ?


    — Ouais, dit Archer. C’est exactement ce que je crains. Ce qui se passe entre vous a surgi de nulle part, comme une tornade. Il y a quelques jours, elle ignorait ton existence. Et voilà qu’elle vit avec toi.


    — C’est parfois ainsi que ça se passe.


    — Tu t’imagines que je ne le sais pas ? Claire est le fruit de mon expérience personnelle avec ce genre de tornade. Je ne veux pas qu’elle se retrouve dans la même situation que sa mère il y a trente ans. Tu piges, Salter ?


    — C’est noté.


    — Bon sang, ne dis pas de conneries ! Il s’agit de ma fille.


    — Archer, je comprends votre inquiétude. Mais ma vie personnelle est précisément cela. Personnelle. Je n’en discute avec personne.


    — Je m’en fous. Tu vas en discuter avec moi tant et aussi longtemps que ta vie personnelle impliquera Claire.


    Jake immobilisa la voiturette. Il étudia la situation sur le green en silence pendant un moment.


    — Je vais vous dire un truc, Archer. Ça ne vous plaira pas, mais ça vous aidera peut-être à comprendre pourquoi j’ai invité Claire à s’installer chez moi.


    — Je suis tout ouïe.


    — Claire est persuadée que Brad McAllister n’a pas été tué par un cambrioleur pris en flagrant délit. Elle croit que son meurtre a été soigneusement planifié par quelqu’un de manière que les soupçons se portent sur elle.


    Archer se raidit.


    — C’est insensé.


    — De plus, elle pense que Valerie a été assassinée par la même personne. Une personne sachant que si la police se posait des questions, elle serait portée à soupçonner Claire, qui se trouvait, par le plus grand des hasards, à être en ville.


    — Merde !


    — Si elle a décidé de rester quelques jours de plus à Stone Canyon, ce n’est pas pour réfléchir à votre proposition. C’est pour enquêter sur la mort de Brad. Elle veut savoir si son hypothèse est juste.


    Archer avait l’air d’un type qui vient d’encaisser un coup en pleine poitrine.


    — Elle a dit ça ? Elle veut retrouver le meurtrier ?


    — Oui. J’ai promis de lui donner un coup de main.


    — C’est pour cela que tu l’as invitée à s’installer chez toi ?


    — En effet.


    « Et aussi parce que je la veux dans mon lit », songea Jake. Mais il jugea inutile de le préciser.


    — Bon sang de bonsoir ! souffla Archer, pris de court. Tu parles d’un foutu merdier.


    — Elle est déterminée. Je ne peux pas l’en dissuader, Archer. Et vous non plus. Mais, de cette façon, je pourrai au moins veiller sur elle.


    — Cette possibilité ne m’a jamais traversé l’esprit, dit Archer d’une voix si basse qu’il aurait aussi bien pu se parler à lui-même. Je n’ai jamais pensé que ça pouvait être quelqu’un d’autre. J’étais persuadé d’avoir tout saisi.


    — De quoi parlez-vous ? dit Jake, qui comprit soudain. Nom de Dieu ! J’aurais dû savoir. C’est pourquoi vous n’avez pas voulu que les analystes de Jones & Jones s’intéressent à l’affaire McAllister. Et, sachant que vous êtes un stratège hors pair, ils ont gobé votre version du meurtre. Si, à votre avis, il n’y avait aucun lien entre McAllister et l’autre affaire, tout le monde a tenu pour acquis qu’il n’y en avait pas.


    — Enfin, bon, même un stratège hors pair peut commettre une erreur quand il est personnellement impliqué. Mais je pensais avoir compris ce qui s’était produit. Tout allait en ce sens. Et quand c’est ainsi…


    Archer haussa les épaules.


    — Tu sais comment c’est.


    — Comme tout allait dans ce sens, vous avez cessé de chercher une autre explication.


    — Exact. Quand Elizabeth est rentrée de San Francisco et a demandé le divorce, elle n’était plus la même. Elle était redevenue normale. On ne se remet pas aussi vite d’une dépression nerveuse. J’ai compris que McAllister lui avait fait quelque chose d’épouvantable.


    — Claire croit qu’il était peut-être un hypnotiseur puissant. De plus, il a fait en sorte que le médecin gave Elizabeth de médicaments.


    Archer hocha sombrement la tête.


    — Je n’avais pas réfléchi à la possibilité que McAllister fasse dans l’hypnose, mais ça expliquerait beaucoup de choses.


    — Y compris pourquoi personne ne l’a percé à jour.


    — Sauf Claire, dit Archer.


    — Sauf Claire.


    Jake se tourna légèrement sur son siège pour regarder Archer.


    — Je commence à comprendre. Vous avez déduit qu’Elizabeth serait en danger tant et aussi longtemps que Brad McAllister vivrait.


    — Le salopard était beaucoup trop malin. Il avait décidé de s’en prendre à ma famille pour une raison qui m’échappe. Lorsque les écailles me sont tombées des yeux, j’ai compris que je devais me débarrasser de lui.


    — Mais quand il a été assassiné, vous avez cru que Claire avait été plus rapide que vous, n’est-ce pas ? demanda Jake.


    — Je savais qu’elle était très protectrice à l’endroit d’Elizabeth. Qu’elle n’avait pas confiance en McAllister pour deux sous.


    Jake siffla doucement.


    — Pendant tous ces mois, vous avez employé votre influence pour ralentir l’enquête des policiers de Stone Canyon et pour faire obstruction à Jones & Jones.


    Archer contempla le green.


    — Franchement, je ne voyais pas comment faire autrement.


    — Vous étiez vraiment convaincu que Claire avait assassiné McAllister. Vous tentiez de la protéger.


    — Je me rappelle être arrivé à la conclusion qu’elle l’avait tué parce que c’était aussi ce que j’envisageais de faire. Quand j’ai compris de quoi il était capable, j’ai décidé qu’il n’y avait pas d’autre façon de m’assurer qu’il ne s’en prendrait plus à ma famille. Mais je pensais davantage à un malencontreux accident.


    Jake eut un sourire entendu.


    — Ouais, c’est tout à fait ce que j’attendais de votre part. Je n’ai jamais aimé l’idée que vous puissiez l’abattre d’une balle.


    Archer haussa les sourcils.


    — Tu as cru que c’était moi, le meurtrier ?


    — Ça m’a quelques fois traversé l’esprit.


    Archer expira lourdement.


    — On dirait bien que je t’ai causé inutilement des problèmes, Jake. Je n’avais pas l’intention de te mettre les bâtons dans les roues.


    — Vous aviez vos raisons. Mais cela nous met devant une situation intéressante.


    — Qu’entends-tu au juste par « intéressante » ? demanda Archer, à présent sur ses gardes.


    — Mon instinct me dit que le meurtre de McAllister est relié à ma mission à Stone Canyon.


    — Qu’est-ce qui te le laisse croire, bon sang ?


    — Ça m’a turlupiné d’entrée de jeu, parce que c’était la seule anomalie dans cette situation. Mais J&J étaient tellement convaincus qu’il n’y avait pas de lien que j’ai pris une autre tangente.


    Jake, dégoûté, secoua la tête.


    — Quelle perte de temps !


    Archer sourcilla.


    — Tu n’as rien trouvé au cours de tes fouilles nocturnes, hein ?


    — Rien. Mais depuis l’arrivée de Claire, mes sens tournent à plein régime. Je suis presque constamment remonté à bloc. Vous comprenez ce que je veux dire ?


    — Naturellement, dit Archer en reniflant dédaigneusement. De mon temps, toutefois, on disait ça autrement.


    — Croyez-le ou non, ce n’est pas uniquement dû au fait que votre fille m’attire, Glazebrook. Ce qui me déplaît, c’est le lien entre elle et le meurtre de McAllister.


    — Ça me déplaît également. Quel est ce lien au juste ?


    — Une chose est certaine. Compte tenu du faible taux de criminalité dans cette bourgade, quelles sont les probabilités qu’elle ait découvert le corps de ce salopard si elle ne l’avait pas tué ?


    — Pas très élevées, reconnut Archer. C’est pourquoi j’ai voulu te lancer sur une autre piste. Mais je ne vois pas de lien entre ce que cette nouvelle cabale manigance ici à Stone Canyon et ma famille.


    — Je n’ai pas encore trouvé toutes les réponses, mais McAllister était impliqué d’une façon ou d’une autre dans cette affaire. Je le sens.


    Archer, l’air songeur, garda le silence quelques secondes.


    — L’instinct ? demanda-t-il finalement.


    Chez les membres de la société, l’instinct avait beaucoup de poids.


    — L’instinct du chasseur, dit Jake.


    


    

  


  
    Chapitre 29


    Claire se trouvait dans la cuisine quand elle entendit une voiture arriver. Espérant qu’il s’agissait de Jake rentrant de sa très matinale partie de golf dominicale, elle se rendit à la porte avant et jeta un œil par le judas.


    Myra sortit de derrière le volant d’une élégante Mercedes et se dirigea d’un pas ferme vers la porte avant.


    Claire envisagea d’esquiver la rencontre en prétendant ne pas être à la maison. Mais l’idée eut à peine le temps de lui traverser l’esprit qu’elle vit Myra jeter un coup d’œil sur la petite voiture de location garée dans l’allée.


    Claire, résignée, ouvrit la porte à l’instant où Myra posait le doigt sur la sonnette.


    — Bonjour, dit Claire en se contraignant à sourire poliment. Si vous êtes venue pour Jake, il n’est pas là. Il joue au golf avec Archer.


    — Je sais, dit posément Myra. Je suis venue m’entretenir avec toi.


    — Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, dit Claire. Vous et moi, on ne s’entend pas très bien, l’auriez-vous oublié ?


    — Il faut quand même qu’on parle, dit Myra, les dents serrées.


    Claire abdiqua.


    — C’est bon.


    Passant devant Claire, Myra entra et regarda autour d’elle avec une curiosité un peu distraite.


    — C’est la première fois que vous venez ici ? demanda Claire en fermant la porte.


    — Oui, en effet. Jake et Archer s’y sont retrouvés à quelques reprises pour discuter affaires, mais je n’y suis jamais venue. J’ai l’impression que Jake aime préserver son intimité.


    — En effet. Allons discuter au salon.


    Claire suivit le couloir et invita Myra à prendre place dans l’un des fauteuils de cuir foncé.


    Myra s’assit, le dos raide. Elle garda son sac sur les genoux. « Elle craint sans doute que je m’en empare », songea Claire.


    Elle prit place en face de Myra.


    — C’est à propos de la fondation d’Archer ?


    — C’était ton idée ? demanda Myra d’une voix tendue, accusatrice.


    — Non. Ç’a été une surprise totale pour moi. Je me suis doutée que vous n’en seriez pas enchantée.


    — Il veut que tu la diriges.


    — Je sais, dit Claire.


    — Tu vas accepter ?


    — Je lui ai dit que je ne voulais pas. Mais je songe à lui offrir mes services de consultante en sécurité.


    Claire décocha à Myra un sourire étincelant, dans l’espoir qu’un peu d’humour détendrait l’atmosphère.


    — Contre des honoraires substantiels, naturellement. J’imagine que les Glazebrook auront les moyens de s’offrir mes services.


    — Je vois.


    Myra n’avait pas l’air amusée.


    Tant pis pour l’humour.


    — Cette perspective non plus ne vous enchante guère, n’est-ce pas ?


    — En ce qui me concerne, tu n’as causé que des ennuis depuis ton arrivée à Stone Canyon.


    — On ne peut pas dire que tout allait pour le mieux avant mon arrivée, dit calmement Claire. Du moins, pas pour Elizabeth.


    Myra rougit violemment.


    — Elizabeth a souffert d’une grave dépression nerveuse pendant quelque temps. Son mariage s’en est trouvé perturbé, et tu en as profité pour t’immiscer dans notre vie.


    — Vous vous trompez, Myra. Brad empoisonnait Elizabeth. Cet homme était un véritable sociopathe. Il l’avait épousée pour mettre la main sur l’empire Glazebrook.


    — Nous avons fait la connaissance de Brad plusieurs mois avant son mariage avec Elizabeth. Nous l’aurions su s’il avait été mauvais.


    — Personne, sauf peut-être Valerie, ne savait de quoi il était capable, et comme elle était sa mère, je ne serais pas étonnée qu’elle se soit refusée à voir la vérité.


    Myra serra les doigts sur son sac.


    — Pour ta gouverne, sache qu’avant le mariage, non seulement Archer a demandé à son service de la sécurité d’enquêter sur Brad mais il a également fait faire des recherches dans les registres généalogiques du manoir Arcane. On n’a rien trouvé indiquant que Brad McAllister était autre chose que ce qu’il semblait être.


    — Alors, c’est que quelqu’un a mal fait son boulot.


    — Tu te crois très maligne, n’est-ce pas ? Tu as réussi à convaincre Elizabeth que tu étais sa grande amie. Archer souhaite que tu diriges sa fondation. Et voilà que tu entretiens une liaison avec Jake Salter, l’un des rares hommes bénéficiant de la confiance d’Archer.


    — Myra, de grâce…


    — J’ignore quel est ton but, souffla Myra. Ce n’est pas uniquement l’argent, n’est-ce pas ? Tu sais qu’Archer veillera à ce que tu reçoives ta part. Il se sent responsable de toi. Alors, pourquoi es-tu ici ? Mais enfin, que veux-tu de ma famille ?


    Des larmes ruisselèrent sur le visage de Myra. Elle fouilla dans son sac, en tira un mouchoir et se tamponna les yeux.


    Un sentiment de culpabilité envahit Claire. Elle se leva.


    — Je reviens tout de suite.


    Elle se rendit à la cuisine, ouvrit le frigo et en tira une bouteille de l’eau de source préférée de Jake. Elle la décapsula, en versa une bonne rasade dans un verre plein de glaçons qu’elle apporta au salon.


    — Je suis désolée, dit Claire. Je n’ai pas voulu vous bouleverser.


    Myra cessa de renifler dans son mouchoir. Sans dire un mot, elle prit le verre, avala un peu d’eau, puis le baissa.


    — Je m’étais promis de ne pas pleurer, murmura-t-elle.


    — C’est bon, dit Claire en s’assoyant. Nous sommes des femmes. Nous en avons le droit. Je me rends bien compte que chaque fois que vous me voyez, le passé vous saute à la figure.


    — Je sais que je n’ai pas le droit de te tenir rigueur de ce que ta mère et Archer ont fait dans le temps, dit Myra.


    Claire, stupéfaite, ébaucha un sourire.


    — Je vous en suis reconnaissante. Je m’étais promis de ne jamais m’immiscer dans votre vie. Si je n’avais pas été persuadée qu’Elizabeth avait besoin d’aide, je ne serais pas ici.


    — Je ne comprendrai jamais pourquoi elle a eu le sentiment de ne pouvoir se fier à sa propre famille, à sa propre mère. Je suppose que son refus de se confier à nous était un symptôme de son anxiété et de sa dépression.


    — C’était surtout parce qu’aucun d’entre vous ne l’a crue quand elle a tenté de vous faire comprendre que Brad était un type très dangereux.


    — Tu te trompes, ma petite. Je me suis moi-même entretenue avec son médecin. Le docteur Mowbray m’a confirmé qu’Elizabeth souffrait d’une sévère dépression aggravée par une névrose peu courante engendrée par sa nature paranormale.


    — Le docteur Mowbray avait lui-même des dons paranormaux ?


    — Oui. Il avait reçu sa formation au manoir Arcane. Il m’a tout expliqué. Il m’a aussi affirmé que Brad faisait de son mieux pour aider Elizabeth. Mais Elizabeth était en plein délire. J’étais terrifiée à l’idée qu’elle se suicide.


    De nouvelles larmes coulèrent des yeux de Myra.


    Il était vain de poursuivre la discussion, songea Claire. Elizabeth avait raison. Myra était en plein déni. Elle refusait de croire qu’elle avait poussé sa fille dans les bras d’un mari monstrueux. Il n’y avait pas plus affreux sentiment de culpabilité pour une mère.


    — Mme Glazebrook, si cela peut vous consoler, je suis très consciente que lorsque je débarque à Stone Canyon, je n’apporte habituellement ni joie ni soleil à votre existence, dit Claire. Mais je vous jure que je n’ai pas l’intention de blesser qui que ce soit.


    — Pourquoi ne pars-tu pas, alors ? demanda sans ménagement Myra.


    — Je vais le faire, promit Claire.


    — Quand ?


    — Bientôt.


    Myra, contrariée, fronça les lèvres. Elle balaya du regard le salon richement meublé.


    — Pourquoi as-tu une liaison avec Jake ?


    — C’est arrivé comme ça.


    — Ce genre de chose n’arrive pas comme ça. Les hommes aiment à le croire, mais les femmes savent qu’il n’en est rien.


    Claire réfléchit un moment. Myra n’avait pas tort.


    — C’est bon, je vous l’accorde.


    Myra froissa son mouchoir d’une main.


    — Serais-tu en train de me dire que tu as séduit Jake tout comme tu as séduit Brad ?


    La colère envahit Claire.


    — Je le répète, et que ce soit bien clair. Je n’ai jamais, jamais couché avec Brad McAllister. C’était un menteur, un être malsain et dangereux, et sans doute un puissant hypnotiseur paranormal.


    Myra, offusquée, écarquilla les yeux.


    — Ce n’était pas un hypnotiseur. Je te répète qu’Archer avait exigé une enquête. Brad McAllister était un stratège de niveau quatre. S’il avait voulu nous tromper, Archer s’en serait immédiatement rendu compte. Archer est de niveau huit, pour l’amour de Dieu !


    — Et je suis un polygraphe humain de niveau dix. Croyez-moi, je sais reconnaître un menteur quand j’en vois un.


    Myra se leva brusquement.


    — Et, selon un vieil adage de la société, il n’y a pas meilleur menteur qu’un polygraphe humain.


    Claire se leva.


    — Je ne suis pas ici pour détruire votre famille.


    — Tu cherches à te venger, n’est-ce pas ? À cause de tout ce qui t’a été refusé du fait que tu n’as pas été élevée comme la fille d’Archer Glazebrook.


    — C’est faux.


    Myra n’en tint pas compte.


    — Que cherches-tu à obtenir d’autre, Claire ? Pourquoi as-tu jeté ton dévolu sur Jake Salter ? Tu penses pouvoir l’utiliser pour arriver à tes fins ?


    Claire serra les poings sur ses flancs.


    — Ça suffit, Myra.


    — Je préfère te prévenir, Claire. Je suis prête à tout pour protéger ma famille.


    Myra tourna les talons, traversa à grands pas le salon et se dirigea vers l’entrée.


    Claire s’élança derrière elle.


    — Écoutez-moi. Je vous en prie.


    Myra ouvrit brutalement la porte d’entrée. Elle s’immobilisa et regarda Claire avec la férocité d’une lionne protégeant ses petits.


    — Que ce soit bien clair, dit Myra. Je te promets que je ne resterai pas plantée là, les bras ballants, à te regarder assouvir ton désir de vengeance sur ma famille.


    Elle sortit, claquant la porte derrière elle.


    

  


  
    Chapitre 30


    Jake se gara dans l’allée, sortit de la BMW et se dirigea vers la porte d’entrée.


    Celle-ci s’ouvrit comme il cherchait sa clé. Claire était là. Elle tenait un verre de thé vert glacé. Le pantalon noir qu’elle portait parut familier à Jake, mais il était certain de n’avoir jamais vu son chemisier.


    Il s’arrêta à quelques pas de la porte et grava dans sa mémoire la vue de Claire, qui l’attendait, debout dans la porte. Il se rendit compte qu’il espérait ce moment depuis l’instant où il avait quitté le club-house.


    — J’ai entendu la voiture, dit-elle.


    Elle leva le verre de thé glacé.


    — J’ai cru que tu en aurais besoin après avoir supporté Archer toute la matinée.


    — Tu dois avoir le don de double vue.


    Il entra et lui prit le thé des mains.


    Elle ferma la porte et se tourna vers lui.


    — Comment ça s’est passé ? Il t’a remonté les bretelles ?


    — Naturellement. Je m’y attendais.


    Il l’embrassa sur les lèvres puis avala une gorgée de thé froid.


    — Alors ? lança-t-elle. Que t’a-t-il dit ?


    — J’ai confirmé ses pires craintes. Je lui ai dit que tu habitais ici.


    Les sourcils sombres de Claire se joignirent.


    — C’est tout ?


    — Non. Ensuite, je l’ai achevé.


    — Tu l’as battu au golf ?


    Il eut un hochement de tête.


    — Ça aussi.


    Elle plissa les paupières, inquiète.


    — Qu’as-tu fait d’autre ?


    — Je lui ai annoncé que tu avais l’intention de découvrir qui avait tué Brad McAllister et que tu ne quitterais pas Stone Canyon avant d’avoir obtenu des réponses.


    — Je ne crois pas que c’était une bonne idée.


    — Et je peux t’assurer qu’il n’était pas ravi. Mais il avait ses raisons. Tu savais qu’il croyait que c’était toi qui avais assassiné McAllister ?


    — Quoi ?


    — Il a fait de son mieux pour étouffer l’affaire au cours de ces six derniers mois.


    — Doux Jésus !


    Elle avait l’air ahurie.


    — Il essayait de me protéger ?


    — C’est ton père. Il s’y est peut-être mis tardivement, mais n’empêche qu’il se sent responsable de toi. Par ailleurs, à son avis, Brad avait couru après.


    — Mais il doit bien savoir à présent que je n’ai pas tué Brad. Je n’irais pas reprendre l’enquête si j’étais coupable.


    — Ce petit détail a en effet changé sa vision des choses, reconnut Jake. L’avantage, c’est qu’il voit maintenant d’un meilleur œil que nous habitions ensemble.


    Elle grogna.


    — Autrement dit, il pense que, puisque je suis résolue à ouvrir cette boîte de Pandore, il serait préférable que tu veilles sur moi.


    Il prit le temps d’avaler une longue gorgée de thé puis baissa le verre.


    — Ça résume assez bien son point de vue.


    — Merde ! Les gens disent constamment ce genre de truc.


    — Quel genre de truc ?


    — « Ainsi, Jake pourra veiller sur toi. » C’est ce qu’a dit Elizabeth.


    Elle passa devant lui et se dirigea vers la cuisine.


    — C’est très agaçant. La seule qui ne pense pas ainsi est Myra.


    Il la suivit dans la cuisine et s’assit à table pour boire son thé.


    — Tu as vu Myra aujourd’hui ?


    — Il y a environ une heure.


    Claire ouvrit le frigo, en sortit le pichet de thé glacé et s’en versa un verre.


    — Permets-moi de te dire que si tu penses que ma théorie du complot est tirée par les cheveux, attends d’entendre la sienne. Elle croit que je t’ai ensorcelé et que tu es sous mon pouvoir.


    Il sourit.


    — Intéressant.


    Elle s’assit en face de lui.


    — Il s’avère qu’elle est convaincue que je suis déterminée à me venger de la famille Glazebrook, d’abord en détruisant le mariage d’Elizabeth, et maintenant en te séduisant afin que tu m’aides à exécuter mon plan diabolique.


    Il réfléchit à la question.


    — Elle t’a donné des indices sur la nature de ce plan diabolique ?


    — Non. Elle y travaille encore.


    Claire s’adossa, but son thé puis baissa son verre.


    — Mais elle sait toutefois que, peu importe de quoi il s’agit, les Glazebrook en souffriront.


    — Ne te fais pas de souci. Myra finira bien par entendre raison un jour.


    — Peut-être. Mais peut-être pas. Dans un autre ordre d’idée, j’ai progressé aujourd’hui. J’ai pris rendez-vous cet après-midi au spa de Phoenix où, selon Elizabeth, Brad retrouvait sa maîtresse.


    Un froid de glace se répandit dans les entrailles de Jake. Un froid qui n’était pas dû au thé glacé.


    — Tu as fait quoi ? dit-il.


    

  


  
    Chapitre 31


    Jake n’avait pas vraiment élevé la voix, n’empêche que Claire tressaillit.


    — J’ai cru que ce serait une manière discrète d’aller vérifier l’endroit, dit-elle, sidérée par sa réaction.


    — Tu n’es pas un agent secret, Claire. Tu ne peux pas tout bonnement entrer là et commencer à poser des questions sur un meurtre qui a fait sensation.


    Elle commençait à être irritée. Ça l’ennuyait qu’il n’eût pas apprécié d’emblée son plan astucieux.


    — Reconnais-moi un peu de mérite, dit-elle. Jusqu’à tout récemment encore, je gagnais ma vie, et plutôt bien, à démasquer les fraudeurs et les arnaqueurs. Je ne suis pas tout à fait novice en la matière.


    — Tu excelles sans doute à démasquer les arnaqueurs, mais tu n’as jamais enquêté sur un meurtre. Je ne veux pas que tu ailles seule à ce spa.


    — Détends-toi, je serai très prudente, dit-elle en s’efforçant de prendre un ton apaisant. Que pourrait-il m’arriver ?


    — Laisse-moi réfléchir. Ça y est, je me rappelle. La dernière fois que tu es allée dans un spa, on a failli te fracasser le crâne avec un haltère de quatre kilos.


    Elle frissonna.


    — C’est bon, j’ai saisi. Mais la personne qui brandissait l’haltère est morte, du coup les haltères ne posent plus problème. Par ailleurs, personne ne me connaît au spa de Phoenix. Je n’y suis jamais allée.


    — Tu ne peux pas être sûre qu’on ne te reconnaîtra pas.


    — J’ai pris rendez-vous sous un faux nom, dit-elle, fière de cette petite initiative. Je vais payer comptant. Personne ne verra ma carte de crédit.


    — N’empêche, ça ne me plaît pas, dit-il.


    — J’apprécie ton inquiétude.


    — Ce que tu entends, ce n’est pas de l’inquiétude, dit-il. C’est de la panique.


    — Je suis certaine qu’un consultant d’entreprise de haut vol ne panique pas. Enfin, je voulais juste te dire où je me rendais cet après-midi, au cas où je rentrerais tard. Mon rendez-vous est à seize heures. J’ai choisi un massage de cinquante minutes, donc le temps de m’habiller et de payer, je devrais sortir peu après dix-sept heures. Comme ce n’est pas à la porte, il se peut que je ne rentre qu’autour de dix-huit heures.


    — Prends-moi un rendez-vous, dit Jake d’une voix unie. Je viens avec toi.


    — C’est inutile.


    — Prends-moi un rendez-vous, répéta Jake. Sinon, je le ferai moi-même.


    — C’est bon, c’est bon, dit-elle. Tu veux quelle sorte de soin ? Massage ? Sauna ?


    — Je m’en fiche, pourvu qu’il n’y ait pas de cire.


    Jake était toujours d’humeur sombre quand il enfila la BMW sur le stationnement du Secret Springs Day Spa.


    — Tu sais, si tu dois réagir ainsi chaque fois que je prends une décision que tu désapprouves, notre association ne sera pas de tout repos.


    — Notre relation.


    Il déboucla sa ceinture, sortit de la voiture et referma la portière un peu trop soigneusement.


    Elle se hâta de sortir à son tour et le considéra par-dessus le toit de la voiture.


    — Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ? demanda-t-elle.


    — Tu as parlé d’association.


    Le soleil se mirait dangereusement sur les verres noirs des lunettes de Jake.


    — Il s’agit d’une relation.


    — Oh, dit-elle sans trop savoir quoi penser. Enfin, tu comprends ce que je veux dire.


    — Non, dit-il d’un ton catégorique. Je ne comprends pas toujours ce que tu veux dire, notamment quand tu emploies le mot « association ». Dans mon domaine, une association suppose des liens d’affaires sérieux. Trouve autre chose.


    Il marqua une petite pause.


    — Sauf, bien entendu, si tu veux t’engager par contrat envers moi.


    Elle cilla, décontenancée. Puis, sans raison, elle eut envie de rire.


    — Ce serait de la folie de ma part de m’engager par contrat envers toi, Jake. Tu es consultant en affaires. Je suis sûre de ne pas être de taille en matière de marchandage et de négociation.


    Il serra les mâchoires. Son visage était à présent de marbre. Si elle avait cru le dérider avec une petite blague, c’était foutu, songea-t-elle. Ça n’avait pas marché non plus avec Myra. Manifestement, aujourd’hui, ses talents de comédienne n’étaient pas à leur mieux.


    Puis, à sa grande surprise, la bouche de Jake s’incurva dans les coins en un sourire froid.


    — Tu peux être certaine que je ferais valoir chaque clause, dit-il.


    Il lui lança cette mise en garde d’une voix douce, à la fois glaciale et brûlante, qui donna à Claire cette excitante sensation de cheveux qui se dressent sur la nuque. Ne trouvant pas de réponse convenable, elle décida de garder le silence.


    Jake ouvrit l’une des lourdes portes vitrées, laissa passer Claire et la suivit dans la réception climatisée et à l’éclairage artistiquement tamisé.


    Claire enleva ses lunettes noires et balaya du regard le sol de pierre lustré, le long comptoir de granite étincelant et les deux réceptionnistes évidemment superbes. Un de sexe masculin, l’autre de sexe féminin.


    Le réceptionniste lui sourit, dévoilant ses dents blanches et parfaites.


    — Que puis-je pour vous ?


    — Nous avons rendez-vous. Smith, dit posément Claire en s’approchant du comptoir de granite.


    — Smith ? marmonna Jake à l’oreille de Claire. Tu n’as rien trouvé de mieux ?


    Elle l’ignora et s’arrêta devant le comptoir. Un truc dans le sourire extraordinairement chaleureux et accueillant que la réceptionniste adressa à Jake l’irrita. Le nom de Tiffany était gravé sur la petite broche bronze et noir épinglée sur la poitrine visiblement siliconée de la jeune femme.


    — C’est en effet ce que je vois, Mme Smith, dit le réceptionniste répondant au nom de Harris. Vous êtes attendue pour le rituel régénérant, et M. Smith bénéficiera du rituel relaxant.


    Harris se tut brièvement pendant qu’il consultait l’écran de son ordinateur.


    — Il est écrit ici que vous avez demandé un massothérapeute de sexe féminin, Mme Smith.


    — En effet, dit-elle.


    Le sourire de Tiffany s’élargit.


    — Et vous, M. Smith, vous avez une préférence ?


    — Eh bien..., commença Jake.


    — M. Smith souhaiterait avoir un masseur, dit vivement Claire en sourcillant à l’adresse de Tiffany. C’est ce que j’ai demandé en prenant rendez-vous. On m’a dit qu’un massothérapeute de sexe masculin serait disponible.


    Du coin de l’œil, elle vit que Jake souriait d’un air benoît. Il s’amusait, comprit-elle.


    Il regarda Tiffany.


    — Mme Smith a toujours raison.


    Tiffany leva légèrement les yeux au ciel, lui exprimant ainsi sa sympathie pour sa situation de mari dominé par sa femme. Claire envisagea sérieusement de sauter par-dessus le comptoir et d’aller étrangler Tiffany.


    — Je vais demander à ce qu’on vous conduise aux vestiaires, dit Harris. Vous pourrez y enfiler un peignoir et des pantoufles.


    Il pressa un bouton logé sous le comptoir. Quelques secondes plus tard, un préposé vint les rejoindre.


    — Veuillez me suivre, M. et Mme Smith, dit-il.

  


  
    Chapitre 32


    La massothérapeute se nommait Anya. Elle avait la carrure d’une déesse viking. Son anglais gardait les traces d’un accent provenant d’une langue qui plongeait ses racines dans un pays recevant autrefois ses ordres de Moscou. Elle était vigoureuse.


    — Doucement, hoqueta Claire en cherchant son souffle comme la femme s’inclinait sur sa tâche. Un peu moins fort, s’il vous plaît.


    — Madame n’a sans doute pas l’habitude de recevoir un soin exfoliant, dit Anya en frottant vigoureusement la jambe droite de Claire. La vigueur est nécessaire si l’on veut obtenir de bons résultats.


    — J’ai l’impression que vous êtes en train de m’enlever une couche de peau.


    — C’est le but, madame.


    — On dirait que vous me passez au papier de verre.


    — Quand ce sera fini, vous vous sentirez comme une neuve, lui promit Anya. Votre peau sera lumineuse.


    — Même dans le noir ?


    — Ha, ha ! Madame entend à rire.


    Anya s’empara de l’autre jambe de Claire et la saupoudra d’un mélange de sels exfoliants avant de la masser vigoureusement. Claire serra les dents et tenta de se concentrer sur la raison pour laquelle elle s’imposait ce supplice.


    — Vous, aïe, travaillez ici depuis longtemps, Anya ?


    — Depuis cinq ans, madame, dit Anya d’une voix vibrante de fierté tout en raclant le reste du mélange de sels sur le mollet de Claire. J’ai été parmi les premiers thérapeutes embauchés.


    — Vraiment ? Remarquable. Je me suis laissé dire qu’il y a beaucoup de rotation de personnel dans votre profession.


    — En effet, mais je me plais ici. Ce spa jouit d’une excellente réputation.


    — Je suis au courant. Cela fait des mois que je meurs d’impatience d’en faire l’expérience, depuis en fait que j’ai décidé de venir à Phoenix.


    — Madame n’est pas d’ici ?


    — Non. Je suis de San Francisco.


    — Vous n’avez pas choisi la bonne saison. Il fait très chaud en ce moment.


    — J’ai remarqué.


    Elle sentit Anya s’emparer de son pied droit. Elle se crispa.


    — Il faut venir en hiver ou au début du printemps, dit Anya en pétrissant de ses jointures la plante du pied de Claire. Le temps est beaucoup plus clément. Idéal, en fait.


    Claire inspira vivement, se demandant si Anya ne lui avait pas rompu quelques os du pied. Quand la douleur s’estompa, elle tenta de reprendre le fil de la conversation.


    — Mais je suppose que durant la haute saison, il me serait très difficile d’obtenir un rendez-vous ici, et plus encore avec une thérapeute aussi experte que vous, dit-elle.


    Il n’était pas facile de bavarder quand on souffrait le martyre.


    — En effet, dit Anya en tirant très fort sur un orteil. Les pieds de madame ont décidément besoin de soins attentifs. Je vous recommande de vous procurer avant votre départ notre excellent baume pour les pieds.


    — Merci du conseil.


    Claire attrapa les côtés du lit de massage et s’y cramponna avec l’énergie du désespoir tandis qu’Anya traitait son autre pied.


    — Ce spa m’a été recommandé par un homme que j’ai rencontré pendant un congrès il y a plusieurs mois. Il disait y venir souvent. Une fois par semaine, plus précisément.


    — Plusieurs des habitants des environs de Phoenix viennent régulièrement nous voir. Comme je vous l’ai dit, ce spa jouit d’une excellente réputation.


    — Peut-être le connaissez-vous. Il s’agit d’un dénommé McAllister.


    Sur le pied de Claire, les mains d’Anya s’immobilisèrent.


    — M. McAllister ? Ça ne me dit rien.


    — J’ai une photo.


    Claire avait veillé à ce que son peignoir reste à portée de main. Elle tira d’une des poches un cliché de Brad.


    — C’est lui.


    Anya jeta un coup d’œil sur la photo.


    — Ah, c’est M. Stowe.


    La réprobation s’entendait dans sa voix.


    — Il était l’un de vos clients ? demanda Claire.


    — Non. Il réclamait toujours une autre massothérapeute, dit Anya en recommençant à torturer le pied de Claire. Il ne me plaisait pas. C’était un séducteur invétéré.


    — Il vous a fait des avances ?


    — Jamais de la vie.


    L’indignation se répandit sur les traits d’Anya.


    — Je ne permettrais jamais à l’un de mes clients de me soudoyer.


    — J’entends par là est-ce qu’il a pris certaines libertés de nature sexuelle avec vous ? Vous a-t-il fait des avances ?


    — Ah, je comprends, dit Anya. Comme je vous l’ai dit, il n’a jamais été l’un de mes clients, il n’a donc pas eu l’occasion de me faire des « avances ». Mais je vous jure que s’il l’avait tenté, je l’aurais immédiatement signalé à mon supérieur. Je suis une professionnelle. Je ne tolère pas qu’on m’insulte sur le plan professionnel.


    Claire n’en doutait pas une seconde.


    — S’il était du genre à insulter des thérapeutes, c’est à se demander pourquoi on lui a permis de fréquenter l’endroit de façon régulière. Ou la direction veillait-elle à toujours lui donner un thérapeute de sexe masculin ?


    — Comme je vous l’ai dit, M. Stowe réclamait toujours la même thérapeute. Il se faisait masser par elle et par nulle autre. Et si vous voulez mon avis, ce qui se déroulait pendant ces massages n’avait rien de professionnel.


    — Dites-moi donc, qui êtes-vous ? dit Rodney en étudiant la photo que Jake lui tendait. Un détective privé ?


    Rodney n’était pas né de la dernière pluie, déduisit Jake. Le masseur atteignait la fin trentaine. Le peu de cheveux qui lui restait était rasé très près du crâne et les bras sortant des manches de son t-shirt ras du cou montraient le genre de muscles qui résultent d’innombrables séances de musculation. Quand Jake avait clairement laissé entendre qu’il y avait une bonne somme d’argent à la clé, Rodney s’était montré très disposé à bavarder.


    — Pas exactement, dit Jake en se levant de la table de massage et en enfilant son peignoir. Je suis un chasseur d’héritiers.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Je recherche des héritiers introuvables pour des cabinets d’avocats chargés d’exécuter des successions imposantes. Si ce type est celui que je cherche, il va recevoir un petit pactole d’un parent qu’il n’a probablement jamais rencontré et dont il ignore peut-être même l’existence.


    Rodney renifla.


    — Si vous voulez mon avis, Stowe n’a pas besoin de plus d’argent. Vous auriez dû voir ses vêtements. Les vestons venaient probablement d’Italie. Et sans doute aussi les chemises et les chaussures. Il conduisait une Porsche.


    — C’est ainsi. Les riches s’enrichissent, souvent grâce à des héritages. Vous dites qu’il s’appelle Stowe ?


    — Ouais, dit Rodney en lui lançant un drôle de regard. Pourquoi ?


    — Il semble y avoir un malentendu, dit Jake. Le nom qui figure sur le contrat est celui de McAllister.


    — Tout ce que je peux vous dire, c’est que le type sur la photo est Stowe. Je me souviens de ce veston. J’en ai rêvé.


    — Il a peut-être changé de nom pour une raison quelconque, dit Jake, mine de rien. Les gens font parfois cela. Stowe vient souvent ici ?


    — Avant, oui. Mais il n’est pas venu depuis six mois.


    Rodney gloussa.


    — C’est pas étonnant.


    — Pourquoi dites-vous cela ?


    — Stowe réclamait toujours Kimberley Todd. Ces deux-là forniquaient comme des lapins dans la salle du jardin océanique. Le personnel au complet savait ce qui se passait là-dedans. Quand Kimberley est partie, on n’a plus revu Stowe.


    — Dans votre domaine, on vous drague souvent ?


    — Les risques du métier, dit Rodney avec indifférence. Mais ici, à Secret Springs, ce n’est pas si mal. C’était nettement pire au spa de Las Vegas où j’ai bossé. C’est incroyable ce que les clients y faisaient.


    — Vegas est Vegas. Certaines personnes croient que tout y est permis.


    — Je ne vous le fais pas dire, dit Rodney d’un air entendu. Ici, en Arizona, les gens se comportent mieux. La plupart, en tout cas.


    — Vous dites que Stowe a cessé de venir ici il y a environ six mois ?


    Rodney hocha la tête.


    — Je ne l’ai pas revu depuis le départ de Kim. J’imagine qu’il l’a suivie là où elle est allée après être partie d’ici.


    — Todd est allée bosser dans un autre spa ?


    — On suppose que c’est pourquoi elle a démissionné. C’est la raison habituelle. Les massothérapeutes bougent beaucoup. Ici, dans la vallée, il y a toujours un nouveau spa de luxe qui ouvre ses portes, souvent en association avec un nouvel hôtel. Un jeune établissement tente toujours de débaucher les meilleurs thérapeutes des autres spas.


    — Le salaire est plus alléchant ?


    — Plus le spa est luxueux, plus les pourboires sont élevés. Dans le métier, c’est tout ce qui compte.


    Rodney regarda les Smith sortir du stationnement. Au bout de quelques minutes, il retourna dans la salle de massage déserte, tira son téléphone personnel et composa le numéro qu’on lui avait remis.


    — L’offre tient toujours ? demanda-t-il.


    — Quelqu’un a posé des questions sur Kimberley Todd ?


    — Il y a moins de vingt minutes. Deux personnes. Un homme et une femme.


    — Vous pouvez me les décrire ?


    La question avait été sèchement posée d’une voix tendue.


    — Ouais, dit Rodney. J’ai aussi un numéro de plaque.


    — L’argent sera déposé demain matin au comptoir de la réception dans une enveloppe à votre nom.


    — Cinq cents ?


    — Comme convenu.


    Rodney donna les descriptions et le numéro de plaque puis mit fin à l’appel.


    Dans ce métier, les pourboires étaient tout ce qui comptait.


    


    

  


  
    Chapitre 33


    Claire attrapa le calepin et le stylo et s’installa confortablement dans l’une des chaises longues entourant la piscine. Le haut fourneau que les habitants du coin nommaient affectueusement « soleil » s’était enfin éteint pour la journée. La très agréable nuit du désert était tombée. Claire songea qu’elle n’aurait aucun mal à s’habituer à porter des sandales et un t-shirt après la tombée de la nuit.


    — Bon, voyons ce que nous avons récolté, dit-elle en tapotant le calepin de la pointe du stylo. Premièrement, nous connaissons le nom de la femme que Brad fréquentait assidûment pendant son mariage. Kimberley Todd.


    — Qui se trouve à avoir démissionné du Secret Springs Day Spa à peu près au moment où Brad a été assassiné, dit Jake.


    — Comme c’est commode.


    Elle l’observa poser un plateau sur la table de jardin. Une bouteille de chardonnay, deux coupes et plusieurs petites assiettes contenant un assortiment alléchant de hors-d’œuvre étaient disposées sur le plateau. Elle nota trois sortes d’olives, des craquelins, une trempette à l’artichaut et au parmesan préparée par Jake la veille, une grosse part de cheddar anglais riche et friable, des radis, des pois mange-tout crus et un quignon de pain au levain croustillant.


    Tous ces hors-d’œuvre avaient en commun de ne pas devoir être cuisinés. À leur retour du spa, comme ni elle ni Jake n’avaient envie de cuisiner un repas, ils avaient choisi de dévaliser le frigo et le garde-manger.


    — J’sais pas.


    Jake versa le vin.


    — Le fait que Kimberley ait démissionné peut sembler raisonnable en l’occurrence.


    — En apprenant la mort de son amant, la maîtresse, le cœur brisé, sombre dans le désespoir, démissionne et retourne d’où elle venait ? C’est possible. Mais mon intuition me dit qu’il y a autre chose.


    — La mienne également.


    Jake lui tendit un verre de vin.


    — Il faut retrouver Kimberley Todd, dit Claire.


    — Ça ne devrait pas être très difficile.


    — Sauf si elle se cache parce qu’elle est une témoin potentielle, voire une suspecte, dans une affaire de meurtre non résolue.


    — Ça pourrait être plus compliqué, alors, acquiesça Jake. Mais je connais un type qui est très bon pour retrouver des gens en ligne. Je vais l’appeler ce soir.


    — Quelqu’un de ton bureau ?


    — Plus ou moins.


    Voyant qu’il ne développait pas, elle décida de passer à un autre sujet.


    — Elizabeth et moi irons nous entretenir avec le docteur Mowbray demain, dit-elle. C’est lui qui l’a soignée durant sa prétendue dépression.


    — Vous avez rendez-vous ?


    — Non. J’ai jugé préférable de le surprendre. Je ne veux pas qu’il ait le temps de se préparer. S’il voit le nom d’Elizabeth dans son carnet de rendez-vous, craignant qu’elle nourrisse l’intention de le poursuivre en raison de son diagnostic bâclé, il pourrait courir appeler son avocat.


    Jake se cala sur sa chaise longue.


    — J’aime ta façon de réfléchir.


    — Merci, dit-elle, curieusement ravie du compliment.


    Il but un peu de vin et croqua dans un craquelin recouvert d’une tranche de cheddar.


    — Je dois avouer que tu es vraiment douée pour ce genre de boulot.


    — Comme je te l’ai dit, je connais bien les arnaqueurs. Et quand on y réfléchit, c’est ce qu’était Brad McAllister.


    — On dirait bien. Mais ce qui me turlupine, c’est la raison pour laquelle il se donnait tout ce mal pour mettre la main sur l’empire Glazebrook. C’est un sacré pari ; il n’y avait rien d’assuré. Et il risquait gros en tentant de convaincre Elizabeth qu’elle perdait la tête, puis en planifiant ce qui aurait été deux meurtres très médiatisés.


    — Brad n’avait certainement rien d’un arnaqueur ordinaire, dit-elle lentement. Ils s’attardent juste le temps de s’emparer de l’argent, puis ils se volatilisent.


    Elle posa le calepin et le stylo.


    — Peut-être que l’idée d’être un acteur clé dans le domaine des affaires lui plaisait. S’il avait contrôlé l’empire Glazebrook, il aurait joui de beaucoup de pouvoir et de respect ici, en Arizona.


    — Ou peut-être poursuivait-il un autre objectif, dit calmement Jake. Un objectif dont nous ignorons tout.


    Elle l’attendait, allongée sous un rayon de lune. Il éteignit la lumière de la salle de bain et marcha vers elle, une serviette autour des hanches.


    Arrivé près du lit, il s’immobilisa et prit le temps de savourer le plaisir tout simple de la regarder. Sa chevelure formait une vague sombre sur l’oreiller blanc. Dans la pénombre, ses yeux semblaient encore plus profonds et plus mystérieux qu’en plein jour.


    Elle l’accueillit avec un sourire.


    Il ne tenta pas de s’interroger sur l’avidité et l’urgence inhabituelles qui l’habitaient. Il accepta les sensations, de la même façon qu’il acceptait que le soleil se lève chaque matin.


    Il se débarrassa de la serviette, repoussa les couvertures et la contempla. La chemise de nuit lui couvrait tout juste le haut des cuisses. Il pouvait voir une ombre invitante entre ses jambes.


    Il se pencha lentement sur elle, ouvrant ses sens pour savourer pleinement le moment. Autour de lui, le monde prit une autre dimension. Il devint conscient de couleurs qui n’avaient pas de noms et de sons qui, autrement, étaient inaudibles. Les sensations s’intensifièrent. La chaleur du corps de Claire s’imposa à lui. Son odeur était une drogue puissante, excitante. Mais c’était le fait de savoir qu’elle le désirait autant qu’il la désirait qui l’enivrait le plus.


    L’énergie pulsait dans l’air autour d’eux.


    — Tu es tout allumée, n’est-ce pas ? demanda-t-il en s’allongeant sur elle.


    — Oui.


    — Dans ce cas, tu sais que je ne te mens pas en disant que je te désire si fort que je deviendrais fou, je crois, si je ne te faisais pas l’amour cette nuit.


    — Jake.


    Elle l’enveloppa de ses bras. Il sentit ses ongles s’enfoncer dans son dos. Il aimait qu’elle lui laisse des marques. Il avait l’intention de lui en laisser à son tour cette nuit. Il éprouvait un besoin vital de la lier à lui, de laisser son empreinte sur elle d’une manière telle qu’elle ne l’oublierait jamais.


    Il glissa la main sur le côté de sa cuisse, sous l’ourlet de la chemise de nuit. Il l’embrassa, longuement, profondément, et referma la main sur le sexe de Claire. Il ne lui fallut que quelques caresses des doigts pour provoquer cette moiteur lui indiquant qu’elle était excitée.


    Il en avait mal, tant il désirait s’enfoncer dans son sexe serré, humide et chaud, mais il se contraignit à attendre qu’elle se torde sous lui, que ses gémissements se transforment en ordres pressants.


    — Viens.


    Elle s’agrippait à lui.


    — Tout. De. Suite.


    Enivré par ce petit triomphe, il roula sur le dos, l’entraînant avec lui. Quand elle le chevaucha, il lui retira sa chemise de nuit. Il la jeta sur la moquette, près du lit, et posa les deux mains sur la taille de Claire.


    La sensation de ses cuisses chaudes de chaque côté de son corps suffit à le pousser à bout. Il lui fallut faire un gros effort pour ne pas perdre sa retenue.


    Il s’apprêtait à la soulever sur son sexe dressé quand elle le prit au dépourvu en changeant de position. Se penchant en avant, elle l’embrassa doucement sur les lèvres. Puis, sur la poitrine.


    La vue de sa chevelure sombre répandue sur sa poitrine nue le bouleversa. Sa bouche était humide et chaude. Il frémit.


    — Je crois savoir ce que tu as en tête, réussit-il à articuler. Mais ce n’est pas le moment.


    Elle releva la tête et le regarda à travers le voile soyeux de ses cheveux.


    — Pourquoi pas ? demanda-t-elle.


    C’était, s’en rendit-il compte, la question qu’il lui avait posée quand elle avait tenté de lui résister. Il voulut rire, mais ne put qu’émettre un grognement rauque.


    — Parce que je suis déjà sur le point de jouir, reconnut-il. J’aurai de la chance si je tiens assez longtemps pour te pénétrer.


    — Ça ne me semble pas une raison convaincante. Tu en as une autre ?


    — C’est une très bonne raison, à mon avis, dit-il.


    — Nan. D’une accro du pouvoir à un autre, puis-je te conseiller de te laisser faire et d’en profiter ?


    — Tu ne rateras jamais l’occasion de me rendre la monnaie de ma pièce, hein ?


    — Jamais.


    Elle se pencha et reprit sa tâche.


    Quelques instants plus tard, elle referma la bouche sur son sexe. Il inspira très fort pour se rendre compte que la teneur en oxygène de la chambre avait nettement décliné au cours des dernières minutes. Il arrivait à peine à respirer, et pas du tout à détacher Claire de son sexe dressé.


    Il allongea les bras et lui attrapa la tête à deux mains, résolu à la relever et à la replacer là où il voulait qu’elle soit.


    Mais Claire enroula la langue autour de sa verge et massa du bout des doigts la peau sensible, tendue, à la base de son pénis.


    Il était au bord de l’abîme, conscient qu’il ne tiendrait plus très longtemps. Il se sentait déchiré entre le désir de la prendre et celui, inconnu pour lui mais tout aussi pressant, d’être pris.


    Le désir de la posséder l’emporta. D’une main ferme, il la fit glisser sur son corps, vers le haut. Elle lutta, mais il pouvait voir que ce duel érotique n’avait pour seul effet que de les exciter davantage.


    Dans une situation pareille, la victoire était une affaire de muscles. À la mine de Claire, il sut qu’elle aussi le comprenait. Mais cela ne la rendit que plus déterminée.


    Il se releva, l’allongea sur le dos et la cloua au matelas.


    — Tu ne sais pas qu’il faut accepter la défaite avec grâce ? demanda-t-il.


    — C’est ce que j’ai entendu dire.


    Ses dents étincelèrent quand elle éclata d’un rire espiègle, sensuel.


    — Mais ce n’est pas mon truc. Et toi ?


    — Ce n’est pas non plus mon truc.


    — Mais tu aimes varier, non ? demanda-t-elle doucement.


    — Varier ? Hum, ça semble intéressant.


    Elle sourit de nouveau.


    — C’est ce que je te propose, là. De changer le rythme.


    — Pourquoi ne l’as-tu pas dit avant ?


    Il roula sur le dos. Elle le chevaucha.


    Ça ne dura pas longtemps. Ils étaient trop excités.


    — Jake.


    Il la sentit se contracter autour de son sexe et comprit qu’elle avait joui. Il aurait aimé savourer la sensation de son orgasme, mais ses spasmes l’entraînèrent dans la jouissance avec elle.


    Ensemble, ils basculèrent, en apesanteur, dans la nuit.


    


    

  


  
    Chapitre 34


    — Ainsi donc, Brad sautait sa massothérapeute ? demanda Elizabeth.


    — À ce qu’on en dit, oui, répondit Claire.


    Elles étaient assises dans la Mercedes d’Elizabeth, garée sur un stationnement en face d’un élégant immeuble de bureaux fait d’acier et de verre. La tour de neuf étages abritant le cabinet du docteur Ronald Mowbray étincelait telle une armure sous un soleil de feu.


    — Et elle s’est volatilisée à peu près au moment de la mort de Brad, dit Elizabeth, en tapotant le volant de l’index. Bien, bien, bien. Intéressant, non ?


    — Ça n’implique peut-être rien de bien terrible, dit prudemment Claire. Pour le moment, nous ne savons pas grand-chose sur Kimberley Todd.


    — Tu te trompes, dit Elizabeth.


    Ses doigts serrèrent si fortement le volant que leurs jointures blanchirent.


    — Nous savons une chose.


    — Quoi donc ?


    — Peu importe ce qu’elle était par ailleurs, elle devait être une très, très bonne massothérapeute.


    — Brad exigeait ce qui se faisait de mieux ?


    — Uniquement ce qui se faisait de mieux.


    Elizabeth ouvrit la portière du côté conducteur et sortit de la voiture.


    Claire ouvrit sa propre portière et émergea de la voiture dans le soleil à son zénith. Elle examina l’espace vert commercial soigneusement aménagé à travers l’écran protecteur de ses lunettes noires. On était au milieu de la matinée, il n’était même pas onze heures. Déjà, des vagues régulières de chaleur palpables s’élevaient de l’asphalte. Les fontaines étincelantes et les pelouses d’un vert impossible ornant la tour de bureaux composaient une oasis artificielle.


    Claire regarda Elizabeth par-dessus le toit de la Mercedes.


    — Bel immeuble.


    Le sourire d’Elizabeth était narquois.


    — Le meilleur psy de la ville pour la pauvre femme dépressive de Brad McAllister.


    — Tu es sûre de vouloir faire ça ?


    — Pour être franche, je le redoute depuis que tu en as parlé, dit Elizabeth. À mon réveil ce matin, je n’en avais plus du tout envie. Mais maintenant que j’y suis, j’ai très hâte de dire à Mowbray ce que je pense de ses piètres compétences.


    Claire marcha avec elle vers les portes vitrées beaucoup trop teintées du hall d’entrée.


    — Ce n’est sans doute pas entièrement sa faute s’il a cru en Brad. Tout le monde croyait en lui.


    — J’ai lu quelque part que les sociopathes peuvent même déjouer le polygraphe.


    — C’est aussi ce que j’ai entendu dire.


    Elizabeth sourit.


    — Mais il ne t’a pas trompée, toi.


    — Non.


    Claire se disposa à recevoir le souffle d’air froid généré par le climatiseur qui, elle le savait, ne manquerait pas de lui tomber dessus, et suivit Elizabeth à l’intérieur de l’immeuble.


    Le hall d’entrée avait l’élégance et le raffinement propres à tous les halls d’entrée des immeubles de bureaux modernes. Ses murs de verre noirs ramenant l’aveuglante lumière solaire à une intensité acceptable et son plancher d’ardoise rutilant laissaient entendre que seules des entreprises importantes et dignes de confiance logeaient à cette enseigne.


    Elizabeth ne s’arrêta pas devant le répertoire. Elle se dirigea sans hésitation vers la batterie d’ascenseurs et enfonça le bouton.


    — Le bureau de Mowbray est au quatrième, dit-elle. Je ne suis pas près de l’oublier.


    Claire la suivit à l’intérieur de l’ascenseur. Elle jeta un coup d’œil sur les doigts aux jointures blanches d’Elizabeth agrippés à la courroie de son sac. Sans mot dire, elle allongea la main et toucha le bras de sa sœur.


    Elizabeth lui adressa un sourire tremblant.


    — Ça va. Je t’assure.


    — Je sais, dit Claire.


    Les portes s’ouvrirent sur le quatrième étage. Elles suivirent un couloir moquetté, passèrent devant deux petits cabinets de comptables et un autre d’avocats.


    — Je ne vois pas d’autres cabinets de médecins ni de cliniques sur cet étage, dit Claire. Les professionnels de la santé ne traînent pas ensemble ?


    — Cela dépend de leur spécialité, expliqua Elizabeth. Il est courant que les psychologues et les psychiatres s’installent dans des immeubles de bureaux comme celui-ci. C’est plus discret pour leurs patients.


    — Ça se tient. Une personne qui entre ici pourrait aussi bien avoir rendez-vous avec un avocat, un comptable ou un agent de change. Inutile de crier sur les toits qu’elle consulte un psy.


    — Ce n’est pas que Brad ait fait des pieds et des mains pour taire le fait que je consultais un psychiatre, ajouta Elizabeth avec amertume.


    Elle tourna un coin et s’arrêta devant le 410. Redressant les épaules, elle allongea la main vers le bouton de la porte.


    Claire regarda le panneau fixé à la porte. On y lisait « J. C. Connors, avocate ».


    — Stop, dit-elle. Ce n’est pas la bonne porte.


    La main d’Elizabeth se figea sur le bouton. Elle regarda le panneau à son tour.


    — C’est la bonne porte, souffla-t-elle. J’en suis certaine.


    Elle ouvrit la porte. Claire entra derrière elle dans une salle de réception au décor modeste. Derrière le bureau, une femme d’âge moyen se limait les ongles. Elle leva vivement les yeux.


    — Que puis-je pour vous ?


    — Nous cherchons le cabinet du docteur Mowbray, dit Claire.


    — Ce n’est pas ici, dit la femme. Vous avez consulté le répertoire du hall d’entrée ?


    Elizabeth fit un pas vers le bureau. Il y avait en elle une tension fébrile qui inquiéta Claire.


    — Je suis certaine que c’est ici, dit Elizabeth. Je me souviens d’être venue ici. Je connais cet endroit.


    La réceptionniste commençait à avoir l’air soucieuse. Elle allongea la main vers le téléphone.


    — Je vais appeler le concierge. Il vous dira où trouver le docteur Mowbray.


    — C’est son bureau, insista Elizabeth.


    — Je suis navrée, dit la femme en lançant vers Claire un regard implorant.


    — Depuis quand êtes-vous ici ? demanda Claire en se plaçant à côté d’Elizabeth.


    La réceptionniste hésita. Puis, une lueur de soulagement traversa son regard.


    — Miss Connors a ouvert son cabinet il y a environ trois mois. Elle m’a engagée au même moment. Le docteur Mowbray était peut-être le locataire précédent.


    — Voilà qui explique tout, dit Claire en souriant. Ma sœur est venue ici il y a plus de six mois. Le docteur Mowbray a sans doute déménagé ailleurs.


    — Sans doute, dit la réceptionniste en lançant à Elizabeth un regard méfiant. D’où le malentendu.


    Elizabeth se détendit visiblement.


    — Oui, en effet. Désolée de vous avoir ennuyée. Savez-vous où est allé le docteur Mowbray ?


    — Je l’ignore.


    — Merci, dit Claire.


    Elle prit le bras d’Elizabeth et l’entraîna vers la porte.


    — Nous le demanderons au concierge.


    — Son bureau est au premier, les informa spontanément la réceptionniste, manifestement pressée de les voir partir.


    — Merci, répéta Claire.


    Dans le couloir, Elizabeth inspira profondément.


    — Navrée. J’ai failli perdre mon sang-froid. Quand la réceptionniste m’a dit qu’elle n’avait jamais entendu parler du docteur Mowbray, j’ai eu l’impression de revivre ce que Brad m’avait fait endurer durant tous ces mois affreux.


    — J’ai eu l’intuition que c’était le cas.


    — Pendant quelques secondes, je n’arrivais plus à penser qu’à une chose, à comment Brad avait convaincu tout le monde que j’avais des absences pendant lesquelles je souffrais d’amnésie et après lesquelles je ne gardais aucun souvenir de ce que j’avais fait ou dit.


    — Tu sais à présent que tu n’as rien oublié, dit Claire. Tu t’es souvenue de l’endroit précis où se trouvait le cabinet de Mowbray. Allons voir le concierge.


    — Il a tout bonnement disparu, dit Raul Estrada.


    Le concierge était un homme dans la mi-trentaine, vêtu avec professionnalisme d’une chemise d’un blanc éclatant et d’un pantalon foncé. Sa table de travail était couverte de papiers empilés, de carnets et de registres. Il y avait aussi un ordinateur. Et une photo à côté de celui-ci. La photo montrait Raul, souriant fièrement, en compagnie d’une jolie jeune femme aux yeux et aux cheveux foncés et de deux enfants hilares.


    Claire réprima le petit pincement qu’elle éprouvait chaque fois qu’elle voyait la photo d’une famille heureuse. Mais sans doute pas parfaite, songea-t-elle. Une famille parfaite, ça n’existe pas. Toutefois, quelque chose dans la photo de la famille Estrada lui laissait croire que, peu importe l’épreuve qui les frapperait, les Estrada se serreraient les coudes et l’affronteraient ensemble, en famille.


    — Une adresse où lui faire suivre son courrier ? demanda Claire.


    Raul secoua la tête.


    — Il devait plusieurs mois de loyer. On a tenté de le retrouver, mais sans succès.


    — Par hasard, vous ne connaissez pas la date exacte de sa disparition ? demanda Elizabeth d’une voix pressante.


    Raul la considéra d’un air pensif pendant un moment.


    — C’est important, n’est-ce pas ?


    — C’est crucial, dit Elizabeth. J’ai été sa patiente.


    — Son unique patiente, en fait, dit Raul.


    Claire se tendit. Elizabeth également.


    — Vous en êtes certain ? demanda Claire d’une voix prudente.


    Raul hocha la tête.


    — Après sa disparition, j’ai bavardé avec les autres locataires du quatrième. Ils ont tous dit que Mowbray ne se liait pas. Il était rarement à son cabinet. Ils se rappelaient tous n’avoir vu qu’un seul couple le consulter régulièrement. Ils ont supposé que la femme était sa cliente et que l’homme était le mari de celle-ci.


    — Il n’avait aucun autre patient ? demanda faiblement Elizabeth.


    — Je ne peux pas vous le jurer, dit Raul. Mais je crois pouvoir dire sans me tromper que Mowbray n’avait pas beaucoup de patients. Ça, je le sais. Jusqu’à ce que vous débarquiez aujourd’hui, personne n’est venu me demander où il était passé.


    — Du courrier, des colis ? demanda Claire.


    — Non, dit Raul. C’est comme s’il n’avait jamais existé.


    Elizabeth s’affaissa dans son fauteuil, sous le choc.


    — Il était complètement bidon.


    Claire regarda Raul.


    — Ça nous aiderait beaucoup si vous retrouviez la date à laquelle il s’est volatilisé.


    Raul observa longuement Elizabeth.


    Il fit pivoter son fauteuil et prit un registre sur une étagère. Reprenant sa place, il ouvrit le registre sur la table de travail et tourna plusieurs pages avant de s’arrêter sur une page, qu’il étudia plus longuement.


    — Voilà. Le dix-sept janvier, dit Raul. Un samedi. Le gardien de sécurité en poste la fin de semaine a noté que Mowbray était arrivé très tôt le matin, avait rassemblé quelques dossiers et était aussitôt reparti. On ne l’a plus revu depuis.


    — Et le mobilier ? demanda Claire.


    — C’était du mobilier de location, dit Raul en refermant le registre. Il l’a laissé là. L’agence de location n’était pas enchantée, elle non plus. Il leur devait autour de deux mille dollars. J’ai communiqué avec leur service comptable il y a quelques mois pour vérifier s’ils l’avaient retrouvé. Mais ils avaient également abouti à une impasse.


    Claire ne trouva rien de plus à demander. Elle se leva. Elizabeth l’imita.


    — Merci beaucoup, dit Claire à Raul. Vous nous avez été très utile.


    — Dites-le-moi si jamais vous le retrouvez.


    Raul se leva et fit le tour de sa table de travail.


    — Il nous doit toujours de l’argent pour rupture de bail.


    — Nous communiquerons avec vous si nous apprenons quelque chose, lui assura Elizabeth.


    Claire regarda la photo de famille posée sur la table de travail.


    — De beaux enfants.


    Raul sourit.


    — Merci. C’est l’anniversaire de mon fils la semaine prochaine. Nous irons passer la fin de semaine à San Diego, à jouer sur la plage. Cela nous changera de cette chaleur. J’ai un nouvel appareil photo et j’ai très hâte de l’essayer.


    Claire pensa à tous les clichés qui seraient pris au cours de cette fin de semaine sur la plage. La récolte d’images des deux enfants tout heureux de s’amuser dans l’eau avec maman et papa allait sûrement être abondante.


    La famille parfaite, ça n’existe pas, se répéta-t-elle. Mais celle des Estrada avait plutôt l’air bien.


    — Amusez-vous bien, dit-elle.


    Le temps que Claire et Elizabeth regagnent la Mercedes, l’intérieur de la voiture était redevenu un véritable four. Elizabeth répéta le rituel consistant à baisser les vitres, à retirer le déflecteur solaire, à lancer le moteur et à actionner la climatisation. Elle tira deux bouteilles d’eau de la petite glacière logée derrière le siège et en tendit une à Claire. Elle dévissa le bouchon de la sienne et contempla la tour de bureaux d’un air étrange.


    — Dieu, ça devient vraiment bizarre, dit-elle.


    — Je n’en suis pas si sûre.


    Claire attrapa la boucle de sa ceinture. Le métal était si chaud qu’il lui brûla légèrement la main.


    — Aïe !


    Elle enroula ses doigts autour de la bouteille d’eau pour apaiser la sensation de brûlure.


    — Si tu veux mon avis, ça se précise au contraire. Combien tu paries que Mowbray n’était pas du tout un psy, mais un type sans scrupules que Brad connaissait et qu’il avait engagé pour jouer au psychiatre ?


    Elizabeth eut un sourire triste.


    — Cette idée a l’air de te réjouir.


    — En effet. Parce que cela explique beaucoup de choses.


    Claire réussit enfin à boucler sa ceinture.


    Elizabeth expira lentement.


    — Par exemple, pourquoi Mowbray m’a très vite déclarée maboule.


    Elle marqua une pause.


    — Comment s’est-il procuré les médicaments ?


    — Allons, Liz. S’il est un peu malin, un gamin de quatorze ans peut se procurer tout ce qu’il veut au coin de la rue. Crois-tu que deux arnaqueurs professionnels auraient du mal à mettre la main sur quelques flacons de psychotropes ?


    — Tu as raison.


    Elizabeth boucla sa propre ceinture, passa en marche arrière et sortit à reculons de la place de stationnement.


    — Je me demande où est passé Mowbray.


    — Je n’en sais rien, mais j’aimerais bien le savoir.


    — Moi aussi, dit Elizabeth d’un ton bien senti. J’ai quelques mots à lui dire.


    


    

  


  
    Chapitre 35


    Jones & Jones s’étaient gourés, songea Jake. Il le sentait au fond de lui. Ce n’était pas entièrement la faute des analystes. On les y avait largement aidés. Les renseignements avaient été trafiqués d’entrée de jeu, et le désir d’Archer Glazebrook de protéger Claire avait lancé tout le monde sur une fausse piste.


    Mais le plus gros problème était que personne ne savait quel but poursuivait réellement l’ennemi à Stone Canyon. Jusqu’à ce que Jake détienne cette information, il donnait des coups d’épée dans le noir.


    Il immobilisa la BMW et resta assis à regarder le vieux ranch désaffecté. Il était dix-huit heures. Le soleil descendait très vite dans le ciel, baignant les montagnes d’une bonne douzaine de nuances de violet.


    Il sortit de la voiture et marcha vers le squelette de la vieille maison. Les semelles de ses bottes courtes ne laissaient pour ainsi dire aucune empreinte sur le sol durci et sec.


    Il était tombé par hasard sur cette maison délabrée peu après son arrivée à Stone Canyon. La charpente en mauvais état était perchée au sommet d’une colline surplombant la ville et la vallée. Jake aimait la vue. Il aimait aussi les sensations qu’il éprouvait là. Le côté sauvage du désert agissait comme un baume sur ses sens tout en les stimulant, ce qui l’aidait à réfléchir plus clairement.


    Il entendit un léger bruissement sur sa gauche. Une compagnie de cailles jaillit d’un bosquet tout près et alla très vite se réfugier sous le porche, dans l’ombre.


    Jake ouvrit ses sens, s’abreuvant de l’énergie invisible du désert. Dans cet environnement, la vie était réduite à sa plus simple expression. Les petites créatures couraient en tous sens, se déplaçaient furtivement et rampaient, déterminées à se trouver un repas, ou à ne pas devenir le repas d’une autre, ou à s’accoupler. Rien d’autre n’importait. Survivre et se reproduire constituaient les seuls objectifs.


    Il parcourut l’ossature de la vieille maison et sortit sur les vestiges du porche avant. En entendant le bruit de ses pas, les cailles quittèrent précipitamment leur refuge sous les lattes de bois à moitié pourries et coururent se trouver un nouvel abri.


    Il s’immobilisa, contempla le paysage. S’il était venu là, cet après-midi, c’est qu’il avait besoin de réfléchir sans être distrait. Il devait réviser son plan de chasse.


    Le problème était Claire. Son instinct lui commandait de l’éliminer complètement du décor, de faire en sorte qu’elle ne coure aucun danger. Mais ce n’était pas possible. Il la connaissait déjà assez pour savoir qu’il n’arriverait pas à la détourner de son objectif. Et à vrai dire, il avait besoin de son aide. Sans elle, il serait encore en train de suivre une fausse piste.


    Le moment était venu de lui révéler la vérité. Fallon n’apprécierait pas, songea Jake. Mais il était entendu que, une fois sur le terrain, ce genre de décisions lui appartenait. Le fait était que, grâce à Claire, l’enquête avait pris une tout autre tournure.


    Il était plus que temps de mettre Claire dans le secret.


    Un éclat lumineux brilla entre les rochers, sur la colline, à sa gauche. Son instinct de chasseur, déjà pleinement éveillé, réagit à la vitesse de l’éclair.


    Son réflexe rapide lui sauva la vie. Malgré tout, il ne put éviter d’être blessé.


    La balle l’atteignit à l’épaule au lieu de s’enfoncer dans sa poitrine. Sous l’impact, il tourna sur lui-même et fut soulevé de terre.


    Dans un claquement audible, le projectile traversa les chairs et alla se nicher dans le mur derrière lui.


    Dans son épaule, la sensation glacée due au choc initial se transforma en une brûlure atroce. Baissant les yeux, Jake vit que la manche de sa chemise était déjà imbibée de sang.


    


    

  


  
    Chapitre 36


    — Où est-il ? Je sais qu’il est ici, quelque part. Je veux le voir. J’exige de savoir comment il va.


    La voix de Claire franchissait les épaisses portes vitrées séparant le poste d’accueil du service des urgences et les salles d’examen. Jake l’entendait très clairement. Il sourit.


    — On dirait bien que mon chauffeur est arrivé, dit-il au jeune urgentiste et au représentant en uniforme du commissariat de Stone Canyon qui l’accompagnaient.


    — S’agirait-il de la dame qui est dans la salle d’attente ? demanda le docteur Benton tout en observant Claire par les portes vitrées.


    — C’est bien elle, dit Jake.


    — Ne me cassez pas les oreilles avec cette histoire de confidentialité, dit Claire en se penchant vers la malheureuse préposée à l’accueil assise derrière le comptoir. Dans cette ville, je suis pour lui ce qui s’apparente le plus à un parent proche.


    — Votre femme ? s’enquit poliment l’agent Thompson.


    — Non, dit Jake.


    — Une bonne amie, alors, déduisit Thompson.


    — Et comment ! dit Jake.


    — Elle semble se faire beaucoup de souci pour vous, continua Thompson.


    — N’est-ce pas ? répondit Jake, ravi.


    Benton tapa le code de déverrouillage des portes. Jake et ses deux compagnons entrèrent d’un pas tranquille dans la zone d’accueil, où quelques personnes attendaient.


    Claire lui tournait le dos. Elle était toujours engagée dans une conversation animée avec la femme assise derrière le comptoir.


    — Non, je ne suis pas sa femme, dit-elle d’une voix tendue. Je suis une amie, celle à qui vous avez annoncé au téléphone, il y a quelques minutes, qu’il avait été blessé.


    — Désolée, madame, dit la réceptionniste assiégée. Je ne peux autoriser quelqu’un qui n’est pas de la famille…


    Elle se tut en apercevant Jake. Le soulagement éclaira ses traits.


    — M. Salter est là.


    Claire se retourna vivement.


    — Jake.


    — Navré d’être en retard pour le dîner, ma chérie, dit Jake. J’ai été retenu au boulot.


    Elle se précipita vers lui. Il crut qu’elle allait se jeter à son cou. Mais à son grand regret, elle s’arrêta juste avant, horrifiée par le large pansement blanc qui lui enveloppait le haut du bras gauche.


    Jake prit conscience qu’il avait sans doute l’air quelque peu mal en point. L’équipe du service des urgences lui avait enlevé sa chemise aux ciseaux. Il sortait de l’hôpital nu jusqu’à la taille. De plus, personne ne s’était donné la peine de le nettoyer. Il y avait beaucoup de sang séché sur son pantalon et ses bottes.


    — C’est grave ? souffla Claire.


    — Je ne jouerai sans doute pas au golf avant un bon moment, dit Jake, qui se sentait de très bonne humeur. Tu es ravissante. C’est un nouveau t-shirt ?


    Claire sourcilla d’un air soucieux et se tourna vers le médecin.


    — On dirait qu’il plane.


    — Ça se pourrait, dit Benton en fronçant à son tour les sourcils. Je lui ai donné une injection contre la douleur. Certaines personnes réagissent curieusement aux antalgiques. À propos.


    Il tira un carnet d’ordonnances.


    — Voici une ordonnance pour un antibiotique et des analgésiques supplémentaires. Son bras va se rappeler à lui quand l’anesthésie locale cessera d’agir.


    — Vous êtes certain qu’il peut rentrer à la maison ? demanda Claire.


    — Ouaip, dit Jake en se balançant sur les talons. Je peux.


    — Il va bien, dit Benton à Claire. Si j’en doutais, je le garderais encore vingt-quatre heures. Mais pourvu que quelqu’un reste avec lui, je ne vois aucun problème. Faites en sorte qu’il se repose pendant deux jours et vérifiez s’il fait de la fièvre ou s’il y a de l’infection. La plaie va sans doute suinter un peu, mais si elle se met à saigner abondamment, ramenez-le ici dare-dare.


    — Quelle est la gravité de la blessure ? demanda Claire.


    — Ce n’est qu’une éraflure, lui assura Jake. Tu sais, comme dans ces vieux westerns où le héros se fait tirer dans le dos. Sauf qu’on m’a tiré dessus par-devant. Pas tout à fait. De biais, en fait. Le type était grimpé sur la colline et caché dans les rochers.


    Il se demanda s’il était devenu invisible. Personne ne lui prêtait attention.


    — Les chairs ont été lésées, naturellement, dit Benton à Claire, mais l’os n’a pas été atteint. Il a réussi à stopper très vite l’hémorragie.


    — Dieu soit loué !


    Les épaules de Claire se détendirent un peu.


    — Des sutures, j’imagine ?


    — Évidemment, dit Benton. Un grand nombre. Il devra prendre rendez-vous pour les faire enlever dans quelques jours. D’ici là, c’est vous qui changerez les pansements ?


    Jake eut soudain une vision de l’état dégoûtant de son bras gauche.


    — Bon sang, non ! dit-il d’une voix forte. J’ai l’air d’avoir été rafistolé par le docteur Frankenstein. Je vais me soigner moi-même.


    Ni Claire ni Benton ne le regardèrent.


    — Oui, je vais m’occuper des pansements, dit Claire.


    — Bon, alors, voici le protocole de soin des blessures ouvertes, dit Benton en lui remettant une feuille et l’ordonnance.


    Claire parcourut les directives.


    — Je suppose que je trouverai tout cela dans n’importe quelle pharmacie ?


    — Aisément, dit Benton. Ou vous pouvez vous les procurer à la pharmacie de l’hôpital en sortant d’ici. Les médicaments aussi.


    — C’est ce que je vais faire, dit Claire.


    Elle plia le papier et le rangea dans son sac à bandoulière.


    — Merci, Docteur.


    — Il n’y a pas de quoi, c’est mon boulot, dit Benton avec un grand sourire. Je dois vous avouer que M. Salter est le cas le plus palpitant qu’il m’ait été donné de voir depuis un bon moment. Nous ne recevons pas souvent des blessés par balle à Stone Canyon. Les grands hôpitaux de Phoenix et de Tucson en reçoivent tout le temps, naturellement. Mais notre ville n’est pas exactement une plaque tournante du crime. N’est-ce pas ? acheva-t-il en se tournant vers Thompson.


    — Nous nous plaisons à penser que notre jolie petite communauté est paisible, dit Thompson en considérant Claire avec insistance. Nous n’avons pas eu un seul meurtre par balle depuis six mois.


    — Oui, l’affaire McAllister, dit affablement Benton. Je n’ai commencé à travailler ici que quelques mois plus tard, mais les gens en parlaient encore. Le meurtre de McAllister avait fait sensation à l’époque. On n’a jamais retrouvé le meurtrier, n’est-ce pas ?


    Jake commençait à trouver énervante la façon dont Thompson regardait Claire.


    — L’affaire est toujours en cours, dit Thompson.


    Benton hocha pensivement la tête.


    — Selon la version officielle, c’était un cambrioleur pris en flagrant délit, mais je me rappelle que les langues allaient bon train. Tout le monde semblait croire qu’en fait, McAllister avait été assassiné par sa maîtresse, qui se trouvait à être la demi-sœur de sa femme. Encore une déplorable affaire de triangle amoureux.


    — Un truc de ce genre, acquiesça Thompson.


    — C’est la preuve qu’une famille a beau être riche et puissante, elle peut être aussi perturbée et dysfonctionnelle que n’importe quelle autre, dit Benton en entrant de nouveau le code de déverrouillage des portes sécurisées. Bon, les amis, veuillez m’excuser. Une longue nuit m’attend. J’ai des vies à sauver et du café à boire, si vous voyez ce que je veux dire. J’espère ne pas vous revoir de sitôt, M. Salter.


    Les portes se refermèrent solidement derrière lui.


    Jake regarda Claire. Elle avait la bouche très serrée dans les coins.


    Thompson avait tiré son calepin de sa poche.


    — Je n’ai pas saisi votre nom, madame.


    Bon sang de bonsoir ! songea Jake. Il pouvait presque voir le cerveau de flic de Thompson moudre du grain. Il tenta de se défaire de la sensation d’être dans les vapes et totalement désorienté qui l’enveloppait.


    — Claire Lancaster, dit poliment Claire.


    — C’est ce que je pensais, dit Thompson en notant.


    — Hé ! gronda Jake. Ça suffit.


    Ni Thompson ni Claire ne le regardèrent.


    — Vous avez une petite idée de qui a tiré sur Jake ? demanda Claire d’une voix agressive.


    — Pas encore, dit Thompson.


    Claire plissa les paupières.


    — Ne devriez-vous pas être en train de le rechercher ?


    — On y travaille. Je viens tout juste de prendre la déposition de M. Salter. Auriez-vous l’amabilité de me dire où vous étiez dans les environs de dix-huit heures, miss Lancaster ?


    — J’étais chez M. Salter, dit Claire. Je préparais le dîner.


    Jake lui entoura l’épaule de son bras valide.


    — Rien ne fait plus plaisir à un homme qui vient de se faire tirer dessus au terme d’une longue journée de travail que de rentrer chez lui et d’avaler un bon repas préparé avec amour. Que mangeons-nous, ma chérie ?


    — Du saumon grillé nappé de sauce au pesto, dit-elle.


    — Formidable, dit Jake en décochant un clin d’œil à Thompson. Manger du poisson est bon pour la santé, dit-on.


    Thompson nota quelque chose, mais, de l’avis de Jake, cela n’avait rien à voir avec les bienfaits de la consommation de poisson.


    Thompson jeta encore une fois un regard dur à Claire.


    — Il y avait quelqu’un avec vous ?


    — Non, dit Claire.


    — Vous avez passé des coups de fil ? demanda-t-il.


    — Non, dit Claire.


    Ça n’allait pas bien, songea Jake. Il aurait sans doute dû intervenir. Mais il avait du mal à réfléchir avec un cerveau cotonneux imbibé d’analgésique.


    Thompson nota encore quelque chose sur son calepin.


    — Quelqu’un vous a téléphoné, miss Lancaster ?


    — Personne, à part l’hôpital pour m’informer que Jake avait été blessé, dit Claire d’une voix unie.


    Jake tenta de raviver ses sens pour dissiper l’agréable sensation de planer. Quand l’énergie paranormale pulsa en lui, il parvint à y voir un peu plus clair à travers le brouillard.


    — Réfléchissez un peu, Thompson, dit-il. On m’a tiré dessus avec un fusil à lunette, d’accord ? Je vous ai remis la balle que j’ai moi-même tirée du mur. Vous savez comme moi que vous cherchez un type qui aime chasser.


    Thompson opina du bonnet.


    — Oui, monsieur.


    — Bien, vous tenez votre preuve, dit Jake.


    Le front de Thompson se plissa.


    — La preuve de quoi, monsieur ?


    — Que Claire ne m’a pas tiré dessus, naturellement.


    Jake tapota affectueusement Claire sur le sommet du crâne.


    — Je doute fort que ma petite Claire ait jamais chassé. N’est-ce pas, ma chérie ?


    Claire se raidit.


    — Chasser n’est sûrement pas mon truc.


    — Voyez, Thompson ? dit Jake. Qu’est-ce que je vous disais ?


    Thompson émit cette sorte de reniflement de dérision que produisent tous les chasseurs quand quelqu’un leur déclare que ce n’est pas tout le monde qui considère que tirer sur des animaux est une façon formidable d’occuper ses loisirs.


    — Vous pleurez sur Bambi ? demanda-t-il à Claire.


    — Je ne doute pas qu’il y ait des raisons légitimes de chasser, dit Claire entre ses dents. Réduire les troupeaux en éliminant les bêtes malades semble arriver en tête de liste des justifications les plus courantes. Mais la raison pour laquelle quelqu’un désire tuer et consommer une bête malade m’échappe totalement.


    Thompson se renfrogna.


    — Ce n’est pas la seule raison.


    — En effet, dit-elle poliment, il y a l’aspect sportif. Mais, à mon avis, abattre des bêtes désarmées à l’aide de fusils ultraperformants ne me semble pas être un divertissement digne d’une personne civilisée.


    — Elle n’est pas du coin, expliqua Jake à Thompson sur le ton de la confidence.


    — Ouais, j’avais saisi, dit Thompson.


    — Elle est de San Francisco.


    Jake tapota de nouveau Claire sur le crâne.


    — De la TAL.


    — Que signifie, dit Claire d’une voix menaçante, au juste la TAL ?


    — La Terre des Ardents Libéraux, répondit Jake. Oui, monsieur, dit-il en se tournant vers Thompson. Je suis prêt à parier que ma petite Claire possède une carte de membre du lobby anti-armes au cœur sensible que la vue du sang fait grimacer.


    — Parlant de sang, dit Claire en lui décochant un sourire tranchant comme de l’acier. Il est temps de rentrer à la maison et de te mettre au lit. Tu as entendu ce que le médecin a dit. Tu es censé te reposer.


    — D’accord, dit Jake, qui, voulant se rendre utile, regarda autour. C’est dans quelle direction ?


    — Par ici.


    Claire lui prit le bras. Elle jeta un coup d’œil à Thompson.


    — On peut y aller, maintenant ? Jake semble sur le point de tomber dans les pommes.


    — Nan, dit Jake. Solide comme le roc. Un vrai Gibraltar.


    La pièce s’inclina sur son axe. Claire le rattrapa.


    — Le doc avait raison, dit Thompson. L’analgésique qu’on lui a injecté a l’air de lui faire un drôle d’effet.


    — On dirait bien, dit Claire en entraînant Jake en direction de la porte. Vous savez où nous trouver si vous avez d’autres questions à nous poser.


    — Vous avez besoin d’un coup de main avec lui ? demanda Thompson.


    — Non, merci, dit Claire. Je vais me débrouiller.


    Jake sourit d’un air benoît.


    — Elle est plus forte qu’elle n’en a l’air.


    Il se laissa entraîner de l’autre côté d’une nouvelle série de portes vitrées puis dans le couloir. Il eut vaguement conscience que Claire le poussait gentiment dans un fauteuil pendant qu’elle faisait des achats à la pharmacie de l’hôpital.


    Quelques minutes plus tard, elle l’installait avec précaution sur le siège passager de sa voiture de location.


    Il ferma les yeux et appuya la tête contre l’appui-tête. Il entendit la portière de Claire s’ouvrir et se refermer. Puis, il sentit qu’elle tâtonnait pour lui boucler sa ceinture.


    — Tu sais ce que pensait Thompson, dit-il sans ouvrir les yeux.


    — Plutôt évident, dit-elle en lançant le moteur. Un autre crime nébuleux dans la jolie ville de Stone Canyon, et devinez quoi ? Claire Lancaster se trouvait une fois de plus dans les parages.


    — On dirait bien que la poisse te colle au cul quand tu es dans le coin, dit Jake.


    — C’est toi qui n’as pas eu de veine aujourd’hui. Nom de Dieu, Jake ! On a tenté de te tuer.


    Il essaya de réfléchir à la question.


    — Pourrait être la balle perdue d’un chasseur.


    — Je n’y crois pas du tout, et toi non plus. C’est lié au fait que tu m’aides à découvrir ce qui se passait dans la vie de Brad McAllister au moment de sa mort. Ça va de soi.


    Il ouvrit les yeux.


    — J’admets que le fait qu’on ait tiré sur moi aujourd’hui me paraît être une drôle de coïncidence.


    — Tu as dit au policier que tu enquêtais sur la mort de Brad ?


    — Bon sang, non !


    — Pourquoi ?


    — C’est compliqué, dit Jake.


    — J’ai un mauvais pressentiment, là. Explique « compliqué ».


    Temps de la mettre au courant, songea-t-il.


    — C’est l’affaire de Jones & Jones, dit-il.


    — Merde ! souffla Claire. J’ai su d’entrée de jeu que tu mentais.


    Jake se dit qu’il se devait de récuser l’accusation, mais il avait trop de mal à réfléchir.


    Donc, à la place, il s’endormit.


    

  


  
    Chapitre 37


    Elle gara la voiture dans l’allée, éteignit le moteur puis regarda Jake. Il dormait encore. Seule sa ceinture l’avait empêché de piquer du nez sur le tableau de bord.


    — Jake ?


    Elle se pencha sur lui pour lui secouer très doucement l’épaule droite.


    — Réveille-toi. Nous sommes à la maison.


    Il releva un peu les cils et posa sur elle un regard flou.


    — À la maison ?


    — Oui, dit-elle en débouclant la ceinture de Jake. Tu penses être capable de marcher jusqu’à la maison ?


    Il inspira profondément.


    — Tu sens bon.


    — Sois attentif, Jake. Il faut que tu m’aides, là. Je ne peux pas te porter jusqu’à l’intérieur.


    — Dommage. Ce serait amusant. On ne m’a jamais fait franchir le seuil de cette façon.


    Elle sortit de la voiture et en fit le tour. Quand elle ouvrit la portière de Jake, celui-ci manqua de tomber tête première sur l’allée. C’est tout juste si elle le rattrapa avant.


    — Attends un peu, on va faire comme ça.


    Elle glissa le bras entre le dos de Jake et le dossier et l’aida à sortir de la voiture.


    Quand elle l’eut mis debout, il agrippa le haut de la portière pour garder l’équilibre. Il jeta un coup d’œil en direction de la porte d’entrée.


    — Pas de souci, dit-il. Les doigts dans le nez.


    — Bien.


    Elle posa le bras valide de Jake sur son épaule.


    — C’est parti.


    Quand ils arrivèrent dans l’entrée, elle haletait. Et quand ils atteignirent enfin la chambre, il s’appuyait si lourdement sur elle qu’elle craignait de s’écrouler sous son poids. Si cela se produisait, elle devrait le laisser dormir par terre, songea-t-elle.


    Mais il réussit à gagner le lit. Il ferma les yeux dès que sa tête toucha l’oreiller.


    Elle lui enleva ses chaussures et les rangea soigneusement sur le plancher, près du lit. Après avoir jeté un coup d’œil sur son pantalon maculé de sang, elle décida de ne pas le lui retirer. Il dormait paisiblement, et elle ne tenait pas à l’ennuyer davantage. Même un agent du légendaire cabinet Jones & Jones avait sans doute besoin d’un peu de repos après avoir reçu une balle dans le corps.


    Elle vérifia le pansement une dernière fois. La blessure ne semblait pas s’être remise à saigner.


    Satisfaite, elle éteignit la lampe de chevet et se dirigea vers la porte.


    — Claire ?


    Elle s’arrêta et se tourna vers lui.


    — Oui ?


    — Tu seras là demain matin ?


    — Je serai là, dit-elle.


    — Bien.


    Elle resta là un long moment, à le regarder dormir. Elle sentait encore dans son ventre le nœud glacé qui s’y était formé quand elle avait reçu l’appel du service des urgences.


    Elle se rendit à la cuisine et prépara du thé. Lorsqu’il fut prêt, elle remplit une grande tasse à ras bord et redescendit le couloir jusqu’à la chambre de Jake.


    Il dormait comme une souche. Elle lui tâta le front puis posa la paume sur la peau entourant le pansement. Satisfaite de constater qu’il n’était pas fiévreux, elle alla s’asseoir dans le fauteuil de lecture placé près de la fenêtre, posa les pieds sur le repose-pieds et avala une gorgée de thé.


    Elle médita sur le clair de lune et se prépara à attendre l’arrivée des coyotes de l’aube.


    


    

  


  
    Chapitre 38


    Elle battait des œufs dans la cuisine quand elle entendit une voiture s’engager dans l’allée. Étant donné qu’il n’était pas encore huit heures, l’arrivée d’un visiteur n’augurait rien de bon, songea-t-elle.


    L’incident de la veille faisait les manchettes de l’édition matinale du Stone Canyon Herald posée sur la table. À l’heure qu’il était, la plupart des habitants de la ville l’avaient sans doute lue.


    Elle rangea le bol d’œufs battus dans le frigo et alla ouvrir la porte.


    Elizabeth était sur le seuil. Malheureusement, elle n’était pas seule. Archer et Myra l’accompagnaient.


    — C’est quoi, ce bordel ? demanda Archer. D’après le journal, on aurait tiré sur Jake hier soir.


    — Il va bien ? demanda Elizabeth d’une voix angoissée. J’ai téléphoné à l’hôpital, mais on m’a répondu qu’il n’y était pas.


    — Il est ici.


    Claire recula d’un pas et leur tint la porte.


    — Il dort encore. De grâce, parlez doucement.


    Myra entra la première. La réprobation lui ombrageait le regard.


    — On dit dans le journal que la police croit que Jake aurait été atteint par un braconnier. C’est vrai ?


    — Sans doute pas, dit Claire.


    Myra fronça les sourcils.


    — Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ?


    — C’est une longue histoire, dit Claire.


    — Et toi ? demanda Elizabeth. Ça va ? Tu as une mine épouvantable.


    — Merci bien, dit Claire en souriant faiblement. C’est bien d’avoir une sœur. Pas de gants blancs.


    Myra lui lança un second coup d’œil rapide.


    — Tu es un peu pâle. Qu’y a-t-il ?


    — Rien de grave, dit Claire en refermant la porte. Je n’ai pas beaucoup dormi cette nuit, c’est tout. Venez donc dans la cuisine. Je vais faire du café.


    Elle invita Elizabeth, Archer et Myra à prendre place à la table de la cuisine et se rendit au plan de travail faire le café.


    — Allez, crache le morceau, dit Archer.


    — Je crois qu’on a tenté de tuer Jake hier, dit Claire tout en mettant du café dans le filtre. Sans doute la même personne qui a tué Valerie Shipley et Brad McAllister.


    Archer poussa un gros soupir.


    — J’avais peur que tu nous dises un truc de ce genre.


    — Ce n’est pas possible, protesta Myra d’une voix empreinte de désespoir. Brad a été tué par un cambrioleur. Valerie s’est accidentellement noyée. Je ne vois pas le lien.


    Elizabeth garda le silence. Claire mit la cafetière en marche.


    — Je pense qu’il y a un lien, Myra, dit Jake depuis le seuil de la porte.


    Claire l’examina rapidement des pieds à la tête. Il s’était donné un coup de peigne et avait enfilé un pantalon et une chemise propres. La chemise n’était pas boutonnée et la manche gauche était vide. Jake avait cependant réussi à draper le vêtement de manière à dissimuler le pansement.


    Les vêtements propres n’adoucissaient nullement l’impression qu’il faisait. Ses traits accusés étaient encore plus marqués que d’habitude par le reflet sombre de sa barbe matinale.


    Archer siffla doucement.


    — Nom de Dieu, Salter ! Tu as l’air de sortir d’une fusillade à O.K. Corral.


    — J’en ai la chanson aussi, dit Jake.


    Elizabeth écarquilla les yeux.


    — Ça fait très mal ?


    Il frotta son menton rugueux.


    — Disons que je suis très conscient que l’antalgique que m’a injecté le doc hier soir ne fait plus effet.


    — Je vais chercher les analgésiques, dit vivement Claire.


    — Merci, mais non.


    Il secoua la tête.


    — Je dois réfléchir. Ces trucs m’embrouillent l’esprit.


    Claire hésita puis, voyant son regard buté, décida de ne pas insister.


    — Ne devriez-vous pas être au lit, Jake ? demanda Myra, mal à l’aise.


    — Je vais bien, Myra, dit-il. J’ai juste besoin d’un peu de thé et de nourriture.


    — Tu as aussi besoin de repos, lui rappela Claire en allant remplir la bouilloire. Le médecin t’a ordonné de prendre quelques jours de repos.


    — Ouais, bien sûr, dit Jake en s’assoyant à table.


    Son apparente docilité fit comprendre à Claire qu’il n’avait pas du tout l’intention de se prélasser au lit pendant les prochaines quarante-huit heures. Elle eut envie de le sermonner, mais le moment ne semblait pas opportun, aussi se contenta-t-elle de froncer vigoureusement les sourcils. Il sourit légèrement, et son regard s’adoucit.


    Archer prit une mine renfrognée.


    — Tu crois que c’est relié à l’autre affaire, n’est-ce pas ? dit-il à Jake.


    — En effet, répondit posément Jake. Je le crois.


    Claire jeta un coup d’œil rapide à Myra et à Elizabeth. Elles semblaient autant dans l’ignorance qu’elle. Elle n’était pas la seule à ne pas savoir de quoi il retournait.


    — C’est bon, monsieur le super agent de chez Jones & Jones, dit-elle. Je crois qu’il est temps que tu nous dises quelle est au juste cette « autre affaire ».


    — Jones & Jones ? dit Elizabeth, visiblement sous le choc.


    Myra, elle, semblait effarée.


    — Il ne se passe rien à Stone Canyon qui mérite d’attirer l’attention de Jones & Jones.


    — On dirait bien que oui, dit Jake. Et on m’a envoyé enquêter dessus. Et puis, les choses ont mal tourné.


    — C’est ma faute, dit Archer en se massant la nuque d’un geste étrangement las. J’ai tout fait pour détourner ton attention du meurtre de McAllister.


    — Il n’y a pas eu que vous, dit Jake.


    Il regarda Claire.


    — Le service de renseignements de Jones & Jones a agi dans le même sens.


    Claire grogna.


    — Jones & Jones croyaient que j’avais tué Brad ?


    — Ton nom se trouvait en tête de liste des possibilités établies par les analystes en probabilités, dit Jake.


    Elle fronça les sourcils.


    — Qui arrivait en seconde place ?


    — Le cambrioleur pris en flagrant délit.


    — Formidable, grommela Claire. Épatant. Pas étonnant que je n’arrive pas à décrocher un boulot chez J&J.


    — Toujours est-il que Jones & Jones, croyant qu’il s’agissait d’un crime passionnel, n’ont pas jugé bon d’enquêter sur le meurtre de McAllister, dit Jake.


    Archer haussa les sourcils.


    — Mais étant donné les récents événements, tu crois que c’est plus que ça.


    Jake hocha la tête.


    — Je crois qu’il y a un lien direct avec mon enquête.


    Exit le banal consultant d’entreprise, songea Claire. Le chasseur venait de sortir de sa tanière, et pas qu’un peu. L’agent de Jones & Jones prenait les choses en main.


    Myra se tourna vivement vers Archer.


    — C’est quoi, cette histoire ?


    Archer poussa encore un gros soupir et s’affaissa sur sa chaise. Il échangea un dernier regard avec Jake, puis haussa les épaules.


    — Tu ne seras pas contente, dit-il en regardant carrément Myra. J’espérais ne jamais devoir te le dire.


    — Ne tourne pas autour du pot, plaida Myra. Je peux faire face à n’importe quoi, une fois que je sais de quoi il s’agit. Tu le sais bien. C’est de ne pas savoir qui me tue.


    Archer sourit d’un air contrit.


    — Je sais. Mais cette fois, j’ai cru que ça se réglerait sans que j’aie à t’en parler.


    Elizabeth sourcilla.


    — Que se passe-t-il, papa ?


    Claire croisa les bras sous ses seins. Elle regarda les deux hommes d’un air dur.


    — Alors, messieurs ? dit-elle froidement.


    — Je n’ai pas embauché Jake pour qu’il refonde le régime de retraite et d’avantages sociaux de Glazebrook, dit Archer. Jones & Jones m’ont demandé de lui fournir le prétexte de venir à Stone Canyon enquêter sur une affaire hautement confidentielle.


    Myra considéra Jake.


    — Vous êtes un original, n’est-ce pas ? Jones & Jones ont la réputation d’avoir souvent recours à eux.


    — Oui, reconnut Jake.


    Myra soupira.


    — Vous aviez pourtant l’air d’être un si charmant jeune homme.


    

  


  
    Chapitre 39


    — Je ne travaille pas à temps complet pour Jones & Jones, dit Jake. La firme ne dispose pas d’un grand nombre d’agents permanents. Nous sommes pour la plupart des travailleurs indépendants. Comme beaucoup d’autres agents, je possède mon propre bureau d’investigation. Le conseil fait appel à moi pour ce qu’il qualifie de « situations extraordinaires ». Ce qui, habituellement, signifie « bordéliques ».


    — Et Salter Business Consulting ? demanda Claire. Ce n’est qu’une couverture ?


    Il haussa les épaules.


    — Bien que je détienne réellement une maîtrise en administration des affaires, je m’en sers principalement comme couverture quand j’enquête sur la sécurité des entreprises. Ce qui constitue l’essentiel de mes affaires.


    Myra agrippa à deux mains le bord de la table et lança un regard très noir à Archer.


    — Pourquoi ne m’as-tu pas dit ce qui se passait ?


    — Les types de chez Jones & Jones m’ont demandé de garder secrète la véritable mission de Jake, dit-il.


    — On les encule, les types de chez Jones & Jones, riposta Myra en se levant. Je suis ta femme. Tu aurais dû me mettre au courant.


    Un bref silence étonné tomba. Jake et tous les autres regardèrent Myra, éberlués par cet éclat très inhabituel.


    Elizabeth sourit lentement.


    — Mon Dieu, maman ! Pourquoi ne nous dis-tu pas comment tu te sens vraiment ?


    Archer sourit d’un air penaud.


    — Ta mère ne se met pas souvent en colère, mais quand elle le fait, c’est toujours impressionnant.


    Myra ignora l’aparté. Elle s’en prit à Jake.


    — Quand je pense que je vous ai présenté en tant que consultant hautement respectable à tous mes amis et à toutes mes connaissances.


    — Je suis navré, Myra, dit-il. Je devais m’introduire dans votre cercle social.


    — Pourquoi, pour l’amour du ciel ? dit Myra en écartant les bras. Quelle enquête est assez importante pour justifier que vous et Jones & Jones m’utilisiez pour vous introduire dans notre monde ?


    — Du calme, ma chérie, ce n’est pas ainsi que ça s’est passé, dit Archer d’une voix apaisante. Nous ne t’avons pas utilisée.


    — Oui, cracha Myra. Vous vous êtes servis de moi.


    Claire haussa les sourcils d’une façon qui, Jake le savait, n’augurait rien de bon.


    — Selon moi, on dirait bien que vous deux et Jones & Jones vous êtes servis d’elle, dit-elle.


    Myra lança un regard incertain à Claire.


    — En effet, acquiesça Elizabeth. Ça ne fait aucun doute. Vous vous êtes bel et bien servis de maman.


    Jake regarda Archer, cherchant instinctivement le soutien d’un mâle plus âgé et, espérait-il, plus sage jouissant d’une avance de quelques années d’expérience avec le sexe opposé.


    Archer laissa échapper un autre soupir lourd et s’affaissa sur sa chaise. Il lança à Jake un regard contrit.


    Aucun renfort à attendre de ce côté-là, songea Jake. Il était seul. Claire, Myra et Elizabeth le considéraient toutes d’un air qui aurait été approprié de la part de trois juges de sexe féminin sur le point de rendre leur sentence à l’endroit d’un type reconnu coupable de vol à la tire de sacs à main. Et elles n’avaient pas encore entendu le pire. Qu’il avait gardé pour le dessert.


    — Je suis à la recherche de quelqu’un faisant partie de ce qui semble être une nouvelle cabale contre la société Arcane, dit-il.


    Claire inspira vivement et s’assit lourdement sur le bord d’une chaise.


    Elizabeth et Myra paraissaient tout aussi stupéfaites.


    — Mais cette histoire de cabale est une légende, réussit à articuler Myra d’une voix faible.


    — Pas tout à fait, dit Jake.


    Claire était déjà en train de passer du choc à la curiosité. Jake n’en fut pas étonné. Elle croyait à une théorie du complot. Pour les membres de la société Arcane, la cabale était la théorie du complot suprême.


    Claire jeta un coup d’œil à Elizabeth et à Myra puis reporta son regard sur Jake.


    — Je crois que personne ici ne doute qu’il y ait eu autrefois une cabale, ou du moins une faction extrêmement dangereuse. Mais c’était à la fin du XIXesiècle, alors qu’Hippolyte Jones était le maître de la société Arcane.


    — En effet, dit Elizabeth. Je me souviens qu’on nous en avait parlé dans un des cours d’histoire de la société Arcane. Le chef de la Première Cabale avait été traqué par un membre de la famille Jones.


    — Caleb Jones, glissa Archer, manifestement désireux de se montrer utile.


    Myra le fusilla du regard. Archer se tut.


    — Jones avait reçu l’aide de la femme qu’il a par la suite épousée, ajouta Claire, les yeux brillants d’excitation. La conspiration a été étouffée. Selon les archives, les membres encore vivants de la Première Cabale auraient tous été bannis de la société.


    — À la base, l’organisation de la Première Cabale ressemblait largement à celle de ce que nous appelons de nos jours une « secte », expliqua patiemment Jake. Elle était formée de cercles ascendants de secret, et son chef était un être sensible très puissant obsédé par le pouvoir. Le gros des troupes était composé d’originaux et d’individus pas très futés aisément manipulables. Quand le complot a été démantelé, la majorité des conspirateurs ont eu peur et se sont volatilisés.


    — Précisément, déclara Myra. La Première Cabale n’est plus qu’une des vieilles légendes de la société Arcane. Comme plusieurs de ces fables, elle est liée à l’un des mâles de la famille Jones. Personnellement, j’estime que ce fait suffit en soi à rendre cette histoire extrêmement louche.


    Jake la regarda.


    — Si on a fini par lui donner le nom de « Première Cabale », c’est qu’il y a une raison à cela, Myra.


    Les lèvres de Myra s’amincirent.


    — Je sais qu’au fil des ans, certaines rumeurs ont couru sur des tentatives pour former de nouvelles cabales. Mais nous savons tous qu’elles ont échoué.


    — Uniquement parce que Jones & Jones ont réussi à les déjouer à temps, dit Archer.


    — L’entreprise Jones & Jones, dit Myra d’un ton froidement emphatique, a été fondée par Caleb Jones et sa femme. Ce n’est un secret pour personne que, depuis lors, les diverses ramifications de la firme ont été dirigées par un descendant de la famille Jones. Cette famille a engendré une multitude d’originaux.


    — S’il te plaît, maman, dit Elizabeth, embarrassée.


    Myra eut la bonne grâce de rougir.


    — Veuillez m’excuser, Jake, si je vous ai offensé en employant le terme « original », mais nous savons tous de quoi il retourne.


    — Il n’y a pas de quoi, Myra.


    Jake regarda Claire verser l’eau bouillante dans la théière. Il avait vraiment besoin d’un thé.


    — Vous avez raison. De toute façon, j’ai des soucis plus importants en ce moment.


    — Poursuivez, Jake, dit Elizabeth.


    — Bon gré mal gré, dit-il, de temps à autre, un membre de la société quelque peu déséquilibré, et doté ordinairement d’un très haut degré de sensibilité, est inspiré par la légende de la Première Cabale et décide d’en fomenter une nouvelle. Jones & Jones ont des raisons de croire que cela s’est reproduit.


    Myra conserva son air buté pendant un moment. Puis, la résignation se répandit sur ces traits.


    — Vous êtes sérieux, n’est-ce pas ? dit-elle.


    Jake hocha la tête.


    — Je ne suis pas le seul à travailler sur cette affaire. En ce moment, c’est l’absolue priorité du bureau de la côte ouest. Une multitude d’avenues et de pistes sont explorées. Mais pour l’instant, tout ce que savent Jones & Jones, c’est qu’il semble qu’un groupe plus ou moins louche ait réussi à recruter des membres de la société.


    — C’est tout ? demanda Claire, visiblement déçue. Une vague idée de complot ?


    — Cela, et la disparition de quelques chercheurs, la mort d’un technicien et celle d’un informateur, dit-il. Si j’ai raison, on peut ajouter à cette liste la mort de Brad et celle de Valerie.


    Claire déglutit.


    — Je vois.


    — Cette affaire est dangereuse, Claire.


    — Ouais, je m’en rends compte à présent, dit-elle. Peut-on supposer que cette nouvelle faction poursuit le même but que les autres cabales ? Soit mettre la main sur la formule de l’alchimiste ?


    — Il se peut qu’elle soit déjà en sa possession, dit Jake.


    — Oh, dit Claire. Wow !


    Myra grogna.


    — Pas encore cette vieille légende.


    — J’en ai bien peur, dit Jake. Permettez-moi de vous exposer quelques faits. Peu de membres sont au courant, mais la société conduit son propre programme de recherche pharmaceutique. Le principal objectif est de modifier des psychotropes déjà existants afin d’accroître leur efficacité sur les gens dotés de dons paranormaux. Nous savons tous qu’un grand nombre d’antidépresseurs, de tranquillisants et même de certains analgésiques actuels ont des effets imprévisibles sur les gens qui, comme nous, sont sensibles.


    — En effet, acquiesça Elizabeth.


    — La société possède son propre laboratoire, mais les recherches qu’on y mène sont faites sous les auspices d’une agence gouvernementale qui, bien entendu, doit rester anonyme, dit Jake.


    Claire sourit.


    — Le gouvernement ne peut s’empêcher de tâter de la recherche sur le paranormal, n’est-ce pas ?


    Jake écarta les mains.


    — Comme nous le savons tous, on se plaît à raconter des histoires sensationnelles sur le fait qu’il s’y adonnerait depuis longtemps dans le plus grand secret.


    — Ça se comprend, observa Archer, étant donné que, sur le seul plan des statistiques, il est inévitable qu’un petit pourcentage de fonctionnaires possède des dons paranormaux à un degré quelconque. Certains d’entre eux auront sûrement eu le désir de soutenir les recherches en cette matière.


    — Le fait est, dit Jake, que dès la création du programme de recherche, d’entrée de jeu, le conseil a strictement interdit qu’on travaille sur la formule du fondateur ou sur une version quelconque.


    — Laisse-moi deviner, dit sèchement Claire. Tôt ou tard, un individu sensible se prenant pour un alchimiste moderne cède à la tentation.


    — C’est précisément ce que croit Fallon, dit Jake. Et il semble que ce cinglé ait recruté quelques-uns des chercheurs de la société pour l’aider.


    Claire versa du café dans trois grandes tasses et les apporta à la table.


    — Pourquoi Jones & Jones croient-ils qu’il y a un lien entre la cabale et Stone Canyon ? demanda-t-elle.


    — Peu avant sa mort, un informateur a transmis à un agent un message lui disant que la nouvelle cabale menait une opération quelconque ici, dit Jake. L’informateur ignorait qui était impliqué, mais il affirmait que cet individu fréquentait les gens riches.


    — Pourquoi ma famille a-t-elle été entraînée dans cette histoire ? demanda Myra.


    — Je crois deviner comment, dit Claire.


    Elle retourna vers le plan de travail et sortit deux tasses supplémentaires du placard.


    — Quand Jones & Jones ont constaté qu’il y avait à Stone Canyon une famille bien placée qui était membre de la société, on a contacté Archer et lui a demandé sa coopération. Exact ?


    Elizabeth, Myra et Claire regardèrent Archer.


    — C’est à peu près cela, reconnut Archer. On m’a assuré qu’aucun membre de ma famille ne serait impliqué dans l’enquête ni mis en danger. Il me suffisait d’offrir une couverture à Jake.


    Jake s’adossa au plan de travail.


    — Dès qu’Archer a donné son consentement, j’ai reçu un coup de fil de Jones & Jones.


    — Pourquoi toi ? demanda Claire.


    — Ça tombait sous le sens, vu qu’officiellement, je suis un consultant en gestion des affaires.


    Il marqua une courte pause.


    — Ça, et le fait que je suis un chasseur.


    Elizabeth cilla.


    — C’est vrai ? Je n’ai jamais rencontré de chasseur.


    Myra soupira.


    — Quand je pense que je vous ai présenté comme étant un consultant respectable à toutes mes relations du country club.


    — Quel est le lien entre votre enquête et Brad ? demanda vivement Elizabeth.


    — Il n’y en avait pas, dit Jake. Du moins, pas au début. Jones & Jones se sont intéressés au meurtre parce que la victime était à la fois membre de la société et marié à un membre. Mais comme je l’ai déjà dit, les analystes ont conclu que McAllister n’était pas impliqué dans le complot. Ils ont estimé qu’il s’agissait là d’un crime banal relevant de la police.


    — Je dois admettre que je les ai poussés dans cette voie, ajouta Archer.


    — Parce que tu croyais que j’avais tué Brad, dit Claire, qui éprouva tout à coup une grande chaleur et un certain émerveillement. Tu tentais de me protéger. Tu as détourné une enquête policière et celle de Jones & Jones dans le seul but d’écarter les soupçons de moi.


    Archer écarta les mains.


    — C’est le rôle d’un père.


    Jake remarqua que Myra s’était raidie sur sa chaise. Une expression étrange se répandit sur ses traits.


    — J’avais également la conviction que ça ne regardait pas J&J, dit Archer à Claire. Si c’était toi qui avais tué Brad, c’était parce que tu avais peur de lui, de la menace constante qu’il faisait peser sur Elizabeth, non à cause d’une quelconque cabale. À ce moment-là, je commençais enfin à comprendre que McAllister n’était pas celui qu’il prétendait être et qu’il était dangereux. Je me suis dit qu’il l’avait cherché, étant donné ce qu’il avait fait à Elizabeth.


    Claire rayonnait.


    — Merci, papa.


    Elle se détourna, attrapa une serviette de table et se tamponna les yeux.


    Archer sourit de bonheur.


    Elizabeth considéra Archer avec incrédulité.


    — Tu n’as jamais dit que tu croyais Brad dangereux, papa.


    — J’essayais juste de ne pas faire de vagues, expliqua Archer. La police adhérait à la théorie du cambrioleur pris en flagrant délit. Mais si elle avait appris que quelqu’un avait un mobile pour assassiner Brad, cela aurait pu vous attirer de gros ennuis, à toi et à Claire. Je ne tenais pas à ce qu’elle commence à s’intéresser à l’une ou l’autre de vous deux.


    — Mon Dieu ! dit Myra d’une voix faible en portant la main à sa poitrine. J’étais convaincue que…


    Elle se tut brusquement.


    Ils la regardèrent tous.


    — Tu étais convaincue de quoi, maman ? souffla Elizabeth.


    Myra se tourna vers Archer.


    — Je croyais que c’était toi qui avais abattu Brad. Dieu sait combien il le méritait après ce qu’il avait fait à notre Elizabeth chérie. Je dois admettre avoir songé à le tuer moi-même.


    Jake observa la stupeur se peindre sur tous les visages sauf sur celui d’Archer. Son sourire ne fit que s’élargir.


    — Tu vois, c’est ce que j’aime de ta mère, dit-il à Elizabeth. En surface, c’est une dame, mais au fond, c’est une tigresse.


    — C’est donc pour cela que tu ne voulais pas que je parle de mon mariage à l’extérieur de la famille, dit Elizabeth, à la fois ravie et admirative. Tu craignais que papa l’ait tué. Tu tentais de le protéger.


    Myra soupira.


    — Tout comme Archer, j’essayais de minimiser l’importance de ce que la police aurait pu considérer comme un mobile. Mais j’avais une autre raison de t’empêcher de parler de ce que Brad t’avait fait.


    — Je parie qu’elle tient en deux mots, dit Claire. Valerie Shipley.


    — Oui, dit Myra.


    — Quoi ?


    Elizabeth la regarda, bouche bée.


    — Tu ne m’as jamais parlé de Valerie Shipley, maman.


    — Après la mort de Brad, il est devenu évident qu’elle avait une idée fixe et était dangereuse.


    Myra regarda Claire.


    — J’ai estimé que tu étais en sécurité tant que tu restais à San Francisco.


    — Hors de sa vue, vous voulez dire, dit Claire.


    — Précisément, dit Myra. Valerie ne manifestait pas l’intention de te suivre ni de s’en prendre à toi. Owen m’avait promis de m’en informer immédiatement s’il la croyait capable d’un tel acte. Mais, selon lui, elle était dans un tel état de confusion à cause de l’alcool et des pilules qu’elle était incapable de concevoir un plan cohérent l’obligeant à prendre l’avion et à commettre un meurtre.


    Claire grimaça.


    — C’est bon à savoir.


    — Mais Elizabeth habitait ici, à Stone Canyon, poursuivit Myra. Elle me semblait plus vulnérable.


    Claire regarda Elizabeth.


    — Parce qu’elle se trouvait carrément sous le nez de Valerie. Je comprends.


    Myra secoua la tête.


    — J’avais peur que si elle continuait à déblatérer contre Brad, Valerie l’apprenne et commence à se demander si Elizabeth ne l’avait pas tué.


    Elizabeth sourit lentement.


    — Tu essayais de nous protéger tous les trois, n’est-ce pas, maman ?


    — Je ne voyais qu’une seule issue, c’était d’encourager Owen à conduire Valerie dans un centre de désintoxication, dit Myra. Owen reconnaissait qu’elle en avait besoin. On y travaillait quand Claire est arrivée l’autre soir.


    Archer grimaça.


    — Bon sang ! C’est pour cela qu’Owen et toi sembliez si proches récemment.


    Myra fronça les sourcils.


    — Mais de quoi parles-tu ?


    — Laisse tomber, dit Archer d’un ton bourru. Une erreur d’interprétation de ma part.


    Myra, à présent déroutée, secoua la tête.


    — As-tu vraiment cru qu’Owen et moi étions… ? Oh, pour l’amour de Dieu, Archer !


    Elizabeth sourit de toutes ses dents.


    — Tu étais jaloux, c’est ça, hein, papa ?


    Archer rougit.


    — Enfin quoi, ta mère est une belle femme. Et il fut un temps où Owen et moi lui courions tous deux après comme des malades.


    Il regarda Myra.


    — À vous voir si souvent ensemble tous les deux au cours des dernières semaines, je me suis demandé si tu pensais avoir fait le mauvais choix à l’époque.


    Myra rougit. Elle s’essaya à le fusiller du regard, mais Jake remarqua de la chaleur dans les yeux qu’elle posa sur Archer.


    Jake prit la tasse de thé que Claire lui tendait.


    — Merci, dit-il.


    Il y trempa prudemment les lèvres. L’infusion était brûlante et revigorante.


    — C’est bon, les amis, dit-il. Nous savons à présent que, chacun de son côté, M. et Mme Glazebrook sont arrivés à faire dévier une enquête top secret de J&J. Pour ma part, je n’ai nullement l’intention de mentionner ce détail à qui que ce soit, car cela me ferait passer pour un parfait imbécile.


    — C’est faux, dit Archer.


    — Non, c’est vrai, dit Jake. Donc, reprenons de zéro et voyons si nous pouvons reconstruire le puzzle. À la lumière des récents événements, je vais présumer, jusqu’à preuve du contraire, que Brad McAllister a été assassiné en raison de son lien avec la nouvelle cabale.


    — Et la mort de Valerie ? demanda Claire.


    — Pour l’instant, la question reste ouverte, à mon avis, dit-il. J’admets que je trouve curieux que, par le plus grand des hasards, Brad et sa mère soient tous les deux morts. Cependant, Valerie souffrait de plus en plus d’une obsession maladive, et tout le monde savait qu’elle abusait de l’alcool et des médicaments. Mais ce qui me fait vraiment douter qu’elle ait été liée à la cabale, ce sont ses deux tentatives de t’enlever la vie, tentatives que l’on ne peut que qualifier de « maladroites ».


    — Hé ! coupa Claire. Tu peux bien les qualifier de « maladroites », mais pour ma part, je n’en dirais pas autant.


    Archer la regarda.


    — Ce que Jake entend par là, c’est que ces tentatives n’avaient rien à voir avec la façon d’opérer très sophistiquée de la cabale.


    Claire quêta l’approbation de Jake du regard.


    — Archer a raison, dit Jake. Je sais que ces incidents t’ont effrayée, mais c’étaient davantage des actes impulsifs accomplis par une personne déséquilibrée que le fait d’un tueur professionnel.


    — C’est bon, j’ai saisi. Mais, dit Claire en regardant le bras de Jake, le fait qu’on t’ait tiré dessus hier soir ? C’est aussi un acte impulsif ?


    — Je n’en suis pas encore sûr, dit Jake.


    — Que veux-tu dire ? demanda Claire. Celui qui a tiré sur toi s’est servi d’une arme puissante, nom de Dieu ! On ne parle plus de stationnement ni d’haltères, là.


    — Le type savait très bien ce qu’il faisait, dit Jake. C’est un bon tireur, et il a pris soin d’employer un fusil pour la chasse au cerf, et non une arme qui aurait pu laisser entendre aux policiers qu’un tueur professionnel traînait dans le coin. Ce n’était pas vraiment un geste impulsif, mais il se peut que le tireur ait décidé de sauter sur une occasion s’offrant à lui.


    — Il y a une différence ? dit Elizabeth.


    — Oui, dit Jake. Un type qui a mis en branle un projet à long terme et qui soupçonne quelqu’un de vouloir l’empêcher de le réaliser pourrait rechercher une occasion de régler le problème le plus vite et le plus efficacement possible.


    — Rien de plus efficace qu’un fusil, observa Archer. Le hic, c’est qu’ici, en Arizona, ça vous fait un sacré paquet de suspects.


    — Je sais, dit Jake.


    Il sentit un fourmillement agréable parcourir ses sens.


    — Mais je préfère voir le verre à moitié plein dans ce cas. Le fait qu’on ait tiré sur moi hier soir est l’une des rares bonnes choses qui me sont arrivées depuis que je suis à Stone Canyon.


    Claire frissonna.


    — Si manquer de te faire tuer est une bonne chose pour toi, je n’ai pas envie de savoir ce qui en serait une mauvaise.


    — Et maintenant, que faisons-nous ? demanda Elizabeth.


    — Nous avons du pain sur la planche, dit Jake. Dans un premier temps, je vais contacter J&J et demander aux analystes de se pencher de nouveau sur le meurtre de Brad McAllister. Je parie que quelque chose leur a échappé la première fois. Et cela va probablement sans dire, mais je vais le dire tout de même. Aucun de nous ne doit souffler mot de ce dont nous avons discuté ce matin à quiconque n’étant pas présent dans cette pièce en ce moment. C’est bien compris ?


    Ils hochèrent gravement la tête.


    Jake entendit son portable bourdonner. Il le tira de sa poche et jeta un coup d’œil sur le pseudonyme de son correspondant.


    — Jones & Jones, informa-t-il les autres. J’ai demandé à Fallon de tenter de retrouver Kimberley Todd et le docteur Ronald Mowbray. La chance va peut-être encore nous sourire.


    Il prit l’appel.


    — Qu’avez-vous pour moi, Fallon ?


    — Pour l’instant, rien sur Kimberley Todd, dit Fallon. Si ce n’est qu’elle n’est pas membre de la société. Pour Mowbray, ç’a été plus facile. Il s’agit d’un type sensible de niveau cinq qui gagne sa vie à escroquer les habitants de diverses communautés de retraités. Apparemment, cette année, il sévit à Tucson. Avant, il était en Floride. Il reste rarement plus d’un an au même endroit. C’est le temps dont il a besoin pour tramer ses manigances, attirer ses victimes et les persuader de lui confier leurs économies.


    Jake sortit un stylo et prit le calepin sur le plan de travail.


    — Sous quel nom travaille-t-il à Tucson ?


    — Nelson Ingle. Ingle Investments.


    Fallon lui donna l’adresse.


    — Merci, dit Jake. Continuez à rechercher Kimberley Todd. C’est important.


    — Bien, mais elle semble être disparue de la surface de la planète. Autre chose ?


    — Non, mais on a tiré sur moi hier soir, ce qui me fait croire que nous progressons enfin.


    Il y eut un court silence.


    — Ça va ? demanda Fallon.


    — Quelques sutures, c’est tout.


    — Vous voulez que je vous envoie des renforts ?


    — Notre type s’en rendrait aussitôt compte. C’est une petite ville. Je vais d’abord avoir un petit entretien avec Ingle. Après quoi j’aurai peut-être une meilleure idée de ce dont j’ai besoin.


    — Bien. Restez en contact.


    — Je n’y manquerai pas.


    Il remarqua que Claire regardait le téléphone d’un œil noir.


    — Ne raccrochez pas, dit Fallon. Une dernière chose. Au sujet de Lancaster. Des problèmes ?


    — Pas en ce qui me concerne, dit Jake. Mais vous risquez d’en avoir un sous peu.


    — Que diable est-ce que ça veut dire ?


    Jake sourit à Claire.


    — Je crois qu’elle a enfin compris qu’il était inutile de postuler chez J&J. Elle va donc ouvrir son propre cabinet d’enquête psychique.


    — Elle va faire quoi ?


    — Elle ne tient pas à travailler pour vous, tout compte fait.


    — Elle m’a mentionné nommément ? demanda prudemment Fallon.


    — Disons que le mot « abruti » et votre nom figurent assez souvent dans la même phrase.


    — Elle me traite d’abruti ? dit Fallon, visiblement dérouté. Elle ne m’a jamais rencontré.


    — Vous ne l’avez jamais rencontrée non plus, dit Jake. N’empêche que vous avez rejeté chacune de ses demandes d’emploi. C’est tout pour l’instant, Fallon. Je vous rappellerai sous peu pour vous dire comment ça se passe.


    — Attendez, encore une minute. À propos de Lancaster…


    — Je dois y aller.


    — Ne me raccrochez pas au nez. Nom de Dieu, Jake…


    Jake raccrocha et regarda les autres.


    — Ils ont retrouvé Mowbray. À Tucson, où il poursuit ses manigances sous le nom d’Ingle. Je vais lui rendre une petite visite cet après-midi.


    — Je viens avec vous, dit Elizabeth.


    Archer se leva.


    — Je prends la place du mort.


    Myra fronça les sourcils.


    — Je vous accompagne aussi. J’ai deux mots à lui dire.


    Jake parcourut du regard le cercle de figures déterminées.


    — J’ai l’habitude de travailler en solo.


    — Devine quoi, dit Claire. Cette fois, tu vas travailler en équipe.


    Toute résistance serait futile, songea Jake. Pas grand-chose ne pouvait faire front à une bande de Glazebrook soudés ensemble. Il ne lui restait plus qu’à tenter de rester aux commandes.


    — D’accord, dit-il. Mais on joue ça à ma façon.


    Claire sourit lentement.


    — En fait, il serait mieux qu’on fasse cela à ma façon. N’oublie pas que, en matière d’escrocs, c’est moi, la spécialiste.


    

  


  
    Chapitre 40


    Les bureaux d’Ingle Investments logeaient dans une petite galerie marchande linéaire située dans la partie est de Tucson. Avec ses murs badigeonnés de faux pisé, sa toiture de tuiles rouges, ses trottoirs ombragés et son stationnement de plusieurs acres, la rangée de commerces et de boutiques ressemblait à toutes les autres galeries marchandes de ce type que Claire avait vues en Arizona.


    — Ce n’est pas exactement un endroit chic pour un cabinet de courtage, dit-elle en regardant les magasins à travers le pare-brise.


    Elle remarqua deux boutiques de vêtements sport, une boulangerie, un marchand de glaces et quelques petits restos.


    — Mais ce n’est pas bon marché, non plus, dit Jake en examinant la porte d’Ingle Investments. On dirait bien qu’il préfère se montrer discret.


    Le trajet depuis Phoenix leur avait pris deux bonnes heures. Jake aurait fait plus vite, mais, à cause de sa blessure au bras, c’est Claire qui avait conduit. Elle avait eu une conscience aiguë de l’impatience contenue qui bouillonnait en lui à chaque kilomètre du trajet. Un sentiment comparable excitait également tous ses sens.


    Ils avaient tous les deux revêtu une tenue décontractée. Elle portait ce qui était devenu son uniforme en Arizona: un pantalon noir et un t-shirt. Jake avait enfilé une chemise en denim qui cachait son pansement et un pantalon kaki. Hormis le fait qu’il gardait le bras gauche plaqué sur son flanc, rien ne signalait qu’il était blessé.


    — Il cherche à projeter une image d’approche facile, rassurante, dit Claire. Sa clientèle se compose de personnes âgées qui ont des revenus fixes et thésaurisent leurs économies pour les enfants. Sa cible principale est une vieille dame, veuve ou divorcée. Elle peut compter sur la sécurité sociale, peut-être sur une rente accumulée alors qu’elle était enseignante, sur ce que lui rapportent les investissements qu’elle et son mari ont faits au fil des ans et sur l’argent qu’elle a reçu de la vente de la maison familiale. C’est ça qu’il vise.


    — L’argent tiré de la vente de la maison ?


    Claire hocha la tête.


    — Elle a dû le placer à la banque, probablement dans de gentils certificats de dépôt sécuritaires. Elle ne veut pas courir de risque, car elle tient à laisser quelque chose à ses enfants. Dans un premier temps, Nelson Ingle va la convaincre que cet argent sera tout aussi en sécurité dans l’investissement qu’il lui propose. Il lui garantira un rendement de trois à quatre fois supérieur.


    Jake tourna la tête et la regarda à travers l’écran protecteur de ses lunettes noires.


    — Tu connais bien ce genre de types.


    Elle haussa les épaules.


    — Tu devines les prédateurs. Je devine les menteurs. Et quoi qu’il soit par ailleurs, il ne fait aucun doute que Nelson Ingle est un menteur.


    Jake regarda de nouveau la porte.


    — Je t’ai menti.


    — Je sais, dit-elle avec un petit sourire. Tu mens bien, en plus. Il faut être drôlement doué pour semer le doute dans mon esprit.


    — Alors, est-ce que tu m’en veux à mort à présent que tu sais de quoi il retourne ? demanda-t-il, les yeux toujours fixés sur la porte.


    Éberluée, elle pivota légèrement sur son siège. Le profil de Jake aurait pu être sculpté dans le marbre.


    — Tu parles du fait que tu ne m’as pas dit que tu tra­vaillais pour Jones & Jones, c’est ça ? demanda-t-elle.


    — Oui.


    — Mon Dieu ! Pourquoi est-ce que je t’en voudrais à mort ? Tu avais un boulot à faire.


    Il tourna la tête et lui lança un regard dur.


    — Tu n’étais pas censée en faire partie.


    — Mais j’en fais partie maintenant. Ce n’est pas ta faute. C’est bon, Jake. Je comprends.


    — Tu as vraiment un point de vue quelque peu marginal sur le mensonge, non ?


    — Comme je te l’ai expliqué, le mensonge est un outil, à mon avis. Ce qui compte, c’est le contexte.


    Il ébaucha un sourire.


    — Cela dit, je pense toujours la même chose de Fallon Jones, ajouta-t-elle d’un ton vif.


    Les dents de Jake étincelèrent dans un sourire carnassier.


    — Je me fiche de ce que tu penses de Fallon Jones, tant que tu couches avec moi.


    — Ravie de voir que tu sais ce qui compte vraiment. À présent, je pense que nous devrions reprendre cette conversation plus tard, à un moment plus opportun. Si tu te souviens bien, nous sommes ici pour acculer un escroc au pied du mur et l’effrayer assez pour qu’il crache le morceau.


    — Ouais, dit Jake. Ça va être amusant.


    — Tu sais, tu me rappelles l’un de ces coyotes qui chassent près de chez toi au matin.


    — Est-ce que j’ai déjà la langue qui pend ? Je déteste ça quand j’ai la langue qui pend. C’est embarrassant.


    — Je ne vois pas de langue.


    — Bien.


    Il déboucla sa ceinture, ouvrit la portière et sortit de la voiture.


    — Allons-y.


    Elle se prépara à affronter la chaleur et ouvrit sa portière.


    Jake vint la rejoindre sur le trottoir. Ils se dirigèrent d’un commun accord vers la porte d’Ingle Investments. Jake l’ouvrit de son bras valide.


    Un souffle d’air glacé enveloppa Claire. Elle enleva ses lunettes noires et inspecta rapidement les lieux.


    La salle d’attente d’Ingle était tout ce qu’il y a d’ordinaire. Une moquette beige. Les habituelles représentations du soleil couchant sur l’Arizona accrochées aux murs. Deux fauteuils et une table basse. Un journal et quelques magazines soigneusement empilés sur la table. Pas de réceptionniste.


    La porte du bureau proprement dit était close. Claire entendit qu’on s’entretenait à voix basse de l’autre côté.


    Une femme âgée coiffée d’un casque de bouclettes grises était assise dans l’un des fauteuils. À travers ses lunettes de lecture, elle jeta un œil méfiant à Claire et Jake.


    — M. Ingle est avec un client, annonça-t-elle d’une voix forte. Je suis la prochaine.


    — Merci de nous le dire, dit poliment Claire.


    Ayant compris que les nouveaux venus ne tenteraient pas de lui chiper sa place, la femme se détendit.


    — Fait-il assez chaud à votre goût ? demanda-t-elle.


    — Tout à fait, dit Claire.


    — Demain, ce sera la canicule, déclara la femme. C’est ce qu’on a dit à la télé, ce matin. Heureusement que nous n’habitons pas Phoenix. Il fait toujours plus chaud de cinq degrés là-bas.


    — C’est ce que j’ai entendu dire, dit Jake.


    La porte du bureau s’ouvrit. Un homme entre deux âges d’allure distinguée la tint pour laisser passer une dame aux cheveux blancs cramponnée à son déambulateur. Il devait s’agir d’Ingle, déduisit Claire. Il correspondait à la description d’Elizabeth. Aristocratique et habillé de façon classique d’une chemise blanche et d’une cravate, il ressemblait à un notaire de famille vieux jeu. Le genre de type auquel la plupart des gens faisaient d’emblée confiance, songea Claire.


    Mais pas elle.


    — Au revoir, Mme Donnelly, dit Ingle d’une voix grave et chaleureuse. J’ai été ravi de faire votre connaissance. J’espère avoir répondu correctement à vos questions sur l’investissement.


    — Oui, M. Ingle.


    La femme était radieuse, visiblement ravie des explications reçues.


    — C’est tout à fait ce que je recherche.


    — Je vous en prie, n’hésitez pas à communiquer avec moi si vous avez d’autres questions, dit Ingle. Sinon, je vous verrai vendredi. J’aurai fait préparer les documents, et il ne vous restera plus qu’à les signer.


    — Tout ce qui m’importe, c’est que mon argent soit en sécurité, dit MmeDonnelly. À mon âge, on ne peut pas se permettre de perdre son capital, vous savez.


    — Il sera parfaitement en sécurité et couvert par une assurance, tout comme à la banque, sourit Ingle. Mais l’avantage est que le rendement atteindra au moins vingt-cinq pour cent.


    Le mensonge tombait dans la catégorie des ultraviolets.


    De désagréables petits frémissements d’énergie écorchaient les sens de Claire, déclenchant le réflexe familier, énervant, de lutter ou de fuir. Ingle aimait son travail. L’avidité malsaine imprégnant l’énergie qui pulsait en lui la fit frissonner.


    Elle combattit automatiquement les sonnettes d’alarme mentales qui menaçaient de submerger ses sens. « Lutter, et non pas fuir. »


    La colère l’envahit aussitôt, étouffant la panique.


    Elle jeta un coup d’œil à Jake. Son énergie s’échappait de lui par vagues. Évidemment, il ne fallait pas être doté du don de double vue pour se rendre compte qu’Ingle mentait de façon éhontée. Aucun courtier professionnel ne pouvait garantir un rendement de vingt-cinq pour cent sur un investissement sécuritaire et assuré, pas sur le marché actuel. Pour obtenir un tel profit, il fallait être prêt à courir d’énormes risques financiers — précisément le genre de risques qu’une personne ayant des revenus modestes ne pouvait s’autoriser.


    En toute impartialité, songea Claire, du point de vue d’Ingle, l’argent de la femme ne courait aucun risque. Toutes les économies de la vieille dame allaient sans aucun doute atterrir dans une banque extraterritoriale, dans le compte personnel d’Ingle.


    Claire regarda Mme Donnelly.


    — Ne faites jamais confiance à un type qui vous promet ce genre de rendement sur un investissement prétendument couvert par une assurance, dit-elle. Ingle ment comme un arracheur de dents.


    La femme assise dans la réception laissa échapper un hoquet audible.


    La mâchoire de Mme Donnelly se décrocha.


    — Que se passe-t-il ?


    — Je m’en occupe, Mme Donnelly, dit Ingle d’une voix ferme et sévère en s’avançant vers Claire. J’ignore qui vous êtes, mais je sais que vous n’avez pas le droit d’être ici. J’appelle la police.


    — Faites donc, dit Claire. Mais avant, mon associé et moi allons avoir un petit entretien avec vous.


    Ingle regarda Jake en fronçant les sourcils. Jake sourit.


    Ingle eut le réflexe apparemment inconscient de reculer d’un pas. Il jeta un coup d’œil à Claire.


    — Mais pour qui vous prenez-vous ?


    Elle plongea la main dans son sac, en tira son porte-cartes et l’ouvrit sur son permis de conduire.


    — Claire Lancaster, Bureau de répression des fraudes de l’Arizona, dit-elle d’un ton vif.


    Elle replia aussitôt son porte-cartes sans laisser à Ingle le loisir de l’examiner de plus près.


    — Nous sommes ici pour vous parler de fraudes en matière d’investissement, Ingle.


    — Fraudes ? répéta Mme Donnelly, alarmée.


    — Qu’est-ce que c’est que ça ?


    La femme assise dans le fauteuil attrapa sa canne et se leva péniblement.


    — Vous avez dit « fraudes » ?


    L’appréhension initiale d’Ingle céda la place à la fureur.


    — Il n’y a pas de Bureau de répression des fraudes de l’Arizona.


    — D’accord, répondit-elle d’un ton léger. Que diriez-vous de Bureau de répression des détenteurs frauduleux de fausses licences professionnelles, Dr Ronald Mowbray ?


    — Mais enfin, dit Mme Donnelly. M. Ingle n’est pas médecin.


    — En effet, reconnut Claire. Mais il y a peu, il s’est fait passer comme tel à Phoenix.


    Le choc et quelque chose ressemblant à de la peur se peignirent sur les traits aristocratiques d’Ingle.


    Voilà qui était intéressant, songea Claire. Ingle savait que le permis de Claire était faux, mais le rappel de son escroquerie en tant que psy l’avait nettement plus désarçonné que l’allusion à son escroquerie en tant que courtier.


    — Qui êtes-vous ? demanda-t-il.


    Son regard inquiet allait et venait de Claire à Jake.


    — Que voulez-vous ?


    — Nous devrions en discuter en privé. Mesdames, dit Jake en regardant les deux vieilles dames, si vous voulez bien nous excuser ?


    — Un instant, dit vivement Ingle. Il n’est pas nécessaire qu’elles partent.


    Il avait vraiment peur, comprit Claire. Au point de tenir à ce que les deux femmes restent. Il espérait peut-être que leur présence représentait une certaine forme de protection.


    Jake bougea, glissant vers Ingle avec la grâce létale d’un prédateur approchant de sa proie. Sous le souffle familier de cette énergie invisible, les cheveux de Claire se dressèrent sur sa nuque.


    Ingle dut le sentir également. C’était un individu sensible, après tout. Il recula encore de quelques pas. Jake le repoussa à l’intérieur de son bureau.


    Claire lui emboîta aussitôt le pas et referma la porte sur les deux femmes stupéfaites.


    — Vous n’avez pas le droit de faire ça, dit Ingle d’une voix enrouée par la panique.


    — Assoyez-vous, dit Claire.


    — C’est vous qui êtes des escrocs, pas moi, répliqua Ingle avec désespoir. De quel droit osez-vous vous introduire ainsi dans mon bureau ?


    — Vous avez entendu ce qu’a dit la dame, dit Jake. Assoyez-vous.


    Ingle déglutit. Il tourna les talons, se rendit très vite derrière son bureau et s’assit abruptement.


    Jake bougea encore, aussi vite sinon plus que la première fois. Claire eut l’impression qu’il avait fait le tour du bureau et saisi le poignet d’Ingle en un éclair.


    — Pas d’arme, dit Jake.


    Il ouvrit le tiroir vers lequel Ingle tendait la main et en tira un flingue. Après quoi il fouilla rapidement les autres tiroirs et palpa le dessous du bureau. Une fois satisfait, il reprit sa place devant le bureau, l’arme pendante au bout de son bras sur son flanc.


    — Posez les mains sur le bureau, dit-il à Ingle. Laissez-les là où je peux les voir.


    Claire regarda Jake en haussant les sourcils d’un air interrogateur.


    Il secoua la tête.


    — Je suis relativement certain que ce n’est pas l’arme qui a servi à tuer McAllister ni personne d’autre d’ailleurs. Elle ne porte aucune trace. Elle est propre.


    — De quoi parlez-vous ? glapit Ingle. Je n’ai pas tué McAllister.


    Claire se tourna vers lui.


    — Quelqu’un l’a fait.


    — Ce n’est pas moi.


    Ingle parut se recroqueviller sur lui-même. Il plaqua les paumes sur le bureau.


    — C’est bon, je comprends ce qui se passe. Allons droit au but. Combien cela va-t-il me coûter ?


    Claire prit place dans l’un des deux fauteuils destinés aux clients et croisa les jambes.


    — Vous vous en sortirez à bon compte. Nous ne voulons que des réponses.


    — Foutaises, dit Ingle, qui s’était quelque peu ressaisi. Je sais reconnaître un maître chanteur quand j’en vois un. Vous voulez de l’argent.


    — Non, dit-elle en souriant froidement. Uniquement des réponses.


    — À quel sujet ? demanda-t-il prudemment.


    — Commençons par votre rôle en tant que docteur Ronald Mowbray à Phoenix, dit Claire.


    Ingle la regarda pendant un moment puis se tourna vers Jake.


    — Dites-moi d’abord qui vous êtes.


    — Je travaille pour Jones & Jones, dit Jake.


    Ingle prit un air ébahi.


    — Je n’ai rien fait qui puisse me valoir l’attention de Jones & Jones.


    — Oui, dit Jake, vous avez fait quelque chose. Sinon, je ne serais pas là, n’est-ce pas ?


    Ingle l’examina attentivement.


    — Qui êtes-vous ? Un de ces hommes des cavernes qui, à ce qu’on dit, travaillent pour J&J ?


    Claire se retrouva debout avant même d’en avoir conscience. Elle passa rapidement devant Jake et s’arrêta devant le bureau. Plaquant les deux mains sur le plateau lustré, tout près de celles d’Ingle, elle se pencha en avant.


    — M. Salter n’est pas un homme des cavernes, gronda-t-elle. Il est enquêteur. Montrez-vous respectueux envers lui. Compris ?


    — Bon sang, rétorqua Ingle, tout le monde sait que Jones & Jones emploient des originaux !


    — Mettons les choses au clair, coupa Claire. Si vous ne faites pas preuve à l’égard de M. Salter du respect que mérite un professionnel, je vais veiller à vous remettre entre les mains de la police de Tucson cet après-midi même, avec toutes les preuves nécessaires pour que vous soyez jeté en taule pour fraude. Votre nom et votre figure feront les manchettes des journaux télévisés de ce soir et la une des journaux demain matin. Est-ce que nous nous sommes bien compris, Ingle ?


    Ingle ouvrit et referma la bouche à quelques reprises.


    — Certainement, miss Lancaster. Comme vous voudrez. Il va sans dire que je suis ravi de coopérer avec Jones & Jones.


    Il y avait une pointe de sarcasme dans sa voix, mais Claire décida de laisser courir. Leur temps était précieux.


    Elle détacha ses mains du bureau, tourna les talons et regagna son fauteuil. Du coin de l’œil, elle vit que Jake avait l’air de bien s’amuser. Elle rougit. Comme s’il avait besoin qu’elle se porte à sa défense, songea-t-elle.


    Pour la seconde fois, elle s’assit et croisa les jambes.


    — Bien, revenons à votre carrière en tant que docteur Ronald Mowbray, dit-elle à Ingle.


    Ingle semblait plus détendu. Manifestement, savoir que Claire et Jake travaillaient pour Jones & Jones l’avait rassuré. « Qu’est-ce qui l’effrayait encore plus que des enquêteurs de la société Arcane ? » se demanda Claire.


    — Brad McAllister m’a contacté, dit Ingle. Il m’a dit qu’il voulait que je joue au psy pendant quelques mois. Que ça ne me demanderait que deux jours par semaine et ne m’empêcherait pas de poursuivre mon travail ici, à Tucson.


    — Vous vous connaissiez avant qu’il vous contacte ? demanda Claire.


    — Non, dit Ingle avec un sourire sans joie. Nous n’appartenions pas à la même ligue. McAllister jouait pour la ligue majeure. Depuis le temps, il avait dû amasser des millions. Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, mes clients n’appartiennent pas tout à fait à la classe supérieure.


    — D’où McAllister tenait-il que vous étiez un bon candidat pour ce boulot à Phoenix ? demanda Jake.


    Ingle haussa les épaules.


    — Il a déclaré avoir entendu parler de moi. Qu’il admirait mon travail. Il m’a fait une offre que je ne pouvais refuser. Quand il m’a expliqué que son projet impliquait la famille Glazebrook, j’ai hésité. Comme je l’ai dit, je ne joue pas sur ce terrain-là. Mais tout a marché comme sur des roulettes, du moins au début.


    — Et puis ? demanda Claire.


    — Et puis, dit Ingle avec un sourire froid, vous êtes arrivée, miss Lancaster. Vous avez enlevé Elizabeth si vite que McAllister en est resté baba. Il lui a fallu un moment pour comprendre ce qui venait de lui tomber dessus. Félicitations. À mon avis, peu de gens étaient capables de le prendre par surprise.


    Claire se figea.


    — Il vous a parlé de moi ?


    — Oui, dit Ingle. Il m’a dit que vous étiez un problème qu’il n’avait pas prévu, mais plus tard, il m’a déclaré avoir trouvé le moyen de le régler. Franchement, je m’attendais plus ou moins à ce que vous soyez victime d’un accident regrettable mais très opportun. Mais quand, à la place, c’est McAllister qui a été tué, j’ai simplement cru que vous aviez été plus rapide que lui.


    — Vous avez cru que j’avais assassiné McAllister ? demanda-t-elle.


    Il haussa un sourcil.


    — C’est vous qui avez trouvé le corps. Je savais que vous aviez un mobile. Vous vouliez tirer Elizabeth des griffes de McAllister. Il est vrai que ce n’est pas le mobile que la rumeur vous attribuait, mais il me semblait plausible.


    — Vous saviez que je n’étais pas la maîtresse de Brad McAllister, dit-elle.


    — Étant donné les circonstances, ç’aurait été étonnant.


    Jake lui lança un regard féroce.


    — Vous saviez que McAllister envisageait d’éliminer miss Lancaster, mais vous n’avez pas jugé bon de la mettre en garde ?


    — Je vous jure que c’étaient uniquement des suppositions de ma part, dit Ingle, poliment innocent.


    Il grimaça.


    — Ce n’est pas comme si j’avais su ce qu’il avait vraiment en tête. À mon avis, personne ne savait ce que McAllister avait en tête. Plus je travaillais avec lui, plus je me rendais compte qu’il ne tournait pas rond.


    Claire se pencha légèrement en avant.


    — Pourquoi dites-vous ça ?


    — Difficile à expliquer.


    Ingle réfléchit un court moment.


    — Au début, il s’est fait passer pour un collègue. Ne cessait de répéter que nous exercions la même profession. Il disait que j’étais trop doué pour rester au bas de l’échelle. Me donnait l’impression d’être son égal. Je savais qu’il n’en était rien, mais il a quand même réussi à me convaincre que je pourrais devenir comme lui, un joueur des ligues majeures.


    — En d’autres mots, dit Jake, il vous a entubé comme il a entubé tout le monde.


    La bouche d’Ingle se tordit.


    — On prétend que la personne la plus sensible aux arguments d’un vendeur est un autre vendeur.


    — Ou, dans ce cas, dit froidement Claire, la personne la plus facile à escroquer est un autre escroc.


    — Pour ma part, je préfère le mot « vendeur », bien entendu, dit Ingle.


    — Je soupçonne McAllister d’avoir été un hypnotiseur, poursuivit Claire. Et un très doué. Qu’en pensez-vous ?


    — L’idée m’a traversé l’esprit quand j’ai constaté combien il avait réussi à éblouir tous les habitants de Stone Canyon, y compris Archer Glazebrook, reconnut Ingle. Un jour, je lui ai demandé quel était son don.


    — Que vous a-t-il répondu ? demanda Jake.


    — Qu’il était un type sensible, mais pas très puissant. Niveau quatre sur l’échelle de Jones. Doué pour les chiffres et les stratégies.


    — Tout ce qu’il vous a dit était sans doute mensonger, dit Claire. Mais qu’avez-vous observé ?


    Ingle plissa le front.


    — Pardon ?


    — Vous escroquez des gens avec succès depuis longtemps, dit-elle. Vous êtes visiblement doué pour les affaires.


    Les traits d’Ingle se durcirent.


    — Que sous-entendez-vous par là ?


    — Uniquement que vous devez être très doué pour observer les gens.


    Elle injecta une note d’admiration dans sa voix. Un adversaire laissant entendre à son vis-à-vis combien il respectait son talent.


    — Ne me rapportez pas ce qu’il vous a raconté sur lui-même. Dites-moi ce que vous avez remarqué. S’il avait été un client potentiel pour vous, de quelle manière l’auriez-vous approché ?


    — Vous voulez rigoler ? dit Ingle avec un petit rire étranglé. Je ne l’aurais pas touché avec une perche.


    — Pourquoi donc ?


    Ingle réfléchit sérieusement à la question pendant un bon moment. Puis, il expira doucement.


    — Miss Lancaster, ma tâche consiste à cerner ce qu’un client potentiel désire pour ensuite le persuader que je peux le lui offrir. Mais je n’ai jamais réussi à cerner ce que Brad McAllister voulait. Et c’est la raison pour laquelle je ne l’ai jamais considéré comme une cible pour mes affaires. Si j’ai survécu aussi longtemps, c’est que j’ai toujours fait preuve d’une prudence extrême dans le choix de mes, hum, clients.


    Claire était consciente que Jake observait Ingle avec l’attention sans faille du prédateur se préparant à sauter à la gorge de sa proie.


    — J’aurais cru que ce que voulait McAllister ne faisait aucun doute, dit Claire. Il voulait mettre la main sur l’héritage de sa femme, soit la moitié de l’empire Glazebrook.


    — Je ne doute pas que c’était son but immédiat, reconnut Ingle. Mais je n’ai jamais saisi pourquoi il le voulait.


    — L’argent ? demanda Jake d’une voix neutre.


    — McAllister avait de l’argent, beaucoup d’argent, dit Ingle. S’il en avait voulu encore plus, il lui suffisait de monter une autre de ses combines financières extrêmement brillantes. Vous pouvez me croire quand je vous dis que, dans la profession, on le considérait comme un grand artiste. Il avait aussi la réputation de travailler seul. Pourquoi se lancer dans une entreprise aussi risquée que celle de s’emparer de l’empire Glazebrook ? Enfin, pensez-y bien. Droguer la fille d’une famille bien en vue et tenter de convaincre tout le monde qu’elle était folle ? C’est plutôt extravagant.


    — Pourtant, il vous a convaincu de lui donner un coup de main, souligna Claire.


    Ingle grimaça.


    — Avec le recul, je ne comprends toujours pas pourquoi je me suis laissé entraîner dans cette affaire. Il devait réellement être un hypnotiseur. Et un sacrément bon, comme vous dites.


    — Très peu de choses peuvent pousser un type comme McAllister à se donner tout ce mal, dit Jake. L’argent, le pouvoir et l’amour arrivent en tête de liste.


    Ingle faillit s’étrangler.


    — Vous pouvez rayer l’amour. Croyez-moi, McAllister n’éprouvait rien de semblable à de l’affection pour qui que ce soit.


    — Pas même pour sa mère, Valerie Shipley ? demanda Claire.


    Ingle cilla et se fit de nouveau pensif.


    — Valerie Shipley était sans doute la seule personne sur cette terre en qui McAllister avait confiance. Mais je n’irais pas jusqu’à dire qu’il l’aimait. Elle, pour sa part, était folle de lui. J’admets ne pas être un véritable psychiatre, mais même moi pouvais voir combien elle était obsédée par lui, d’une façon qu’on ne peut que qualifier de « malsaine ». Elle aurait fait n’importe quoi pour lui, et McAllister le savait. Il se servait de cette faiblesse pour la manipuler.


    — Nous savons que McAllister avait une maîtresse, dit Claire. Une massothérapeute qui travaillait au Secret Springs Day Spa de Phoenix.


    — Je ne suis pas étonné d’apprendre qu’il sautait quelqu’un, dit Ingle.


    Il leva la main pour signifier son mépris, vit que Jake l’observait et reposa très vite sa main à plat sur le bureau.


    — Mais je peux vous affirmer qu’il n’était pas amoureux d’elle.


    — Bien. Ce qui nous laisse l’argent et le pouvoir comme mobiles, dit Claire.


    Ingle la regarda dans les yeux.


    — Je ne dis pas que McAllister n’en voulait pas. Au contraire. Mais j’avais l’impression qu’il ne convoitait pas Glazebrook Inc. uniquement parce que c’était une entreprise lucrative. C’était plus que cela. Je crois qu’il en avait besoin.


    — Pourquoi ? demanda Claire.


    Ingle secoua la tête.


    — Que je sois pendu si je le sais. Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’avec Brad McAllister, il se passait beaucoup de choses sous la surface. Personnellement, je n’étais pas enclin à fouiller trop profondément.


    — Quand avez-vous commencé à vous sentir nerveux ? demanda Claire.


    — Quand vous êtes arrivée dans le décor et qu’il est devenu évident que tout s’écroulait. Je me suis senti très inquiet quand j’ai compris que McAllister n’avait pas l’intention de faire ce que la plupart des gens de notre profession font en pareilles circonstances.


    Claire comprit.


    — Il n’a pas laissé tomber l’opération et ne s’est pas volatilisé.


    — Exactement, dit Ingle. Quand sa femme l’a quitté et a demandé le divorce, j’étais certain que McAllister abandonnerait. C’est ce que j’aurais fait. Mais…


    — Mais quoi ? souffla Claire.


    L’un des doigts élégamment manucurés d’Ingle tressauta.


    — Eh bien, je ne dirais pas qu’il a paniqué. Il était trop professionnel pour cela. Mais il est devenu très agité. Il semblait avoir une idée fixe: sauver une opération qui ne pouvait manifestement pas être sauvée. Je sais que ça vous paraîtra curieux, mais on aurait dit…


    Jake plissa un peu les yeux.


    — On aurait dit quoi ?


    Ingle écarta les mains.


    — Qu’il ne pouvait se permettre d’échouer. Ce qui n’aurait pas dû être le cas, pas pour un pro. On doit toujours être prêt à abandonner un projet s’il tourne au vinaigre. C’est la première règle de survie dans ce métier.


    — Croyez-vous qu’il aurait pu travailler pour quelqu’un d’autre ? demanda Claire. Quelqu’un qui n’aurait pas toléré l’échec ?


    Ingle fronça les sourcils.


    — Difficile d’imaginer McAllister obéir aux ordres, pour être honnête. Je peux toutefois vous dire un truc.


    — Quoi ? demanda Claire.


    — S’il travaillait pour quelqu’un, c’était parce que cette personne pouvait lui donner quelque chose dont il avait très, très envie. Quelque chose qu’il ne pouvait obtenir de lui-même. Et si ce n’est pas vous qui l’avez tué, miss Lancaster… ?


    — Ce n’est pas moi, dit Claire.


    — Alors, la seule autre possibilité est celle que vous avez avancée. On a peut-être tué McAllister parce qu’il avait échoué.


    Jake le regarda.


    — Dois-je comprendre que vous ne croyez pas à cette histoire de cambrioleur pris en flagrant délit ?


    — Non, dit Ingle, je n’y crois pas. Vous savez sans doute que j’ai fermé le cabinet du docteur Ronald Mowbray le lendemain de l’annonce de son meurtre par les journaux. Si j’y suis retourné, c’est uniquement pour m’assurer que je n’y avais rien laissé permettant de me retrouver.


    Il grimaça.


    — Manifestement, un truc m’a échappé. Puis-je savoir comment vous m’avez retrouvé ?


    — Les analystes de chez J&J vous ont retrouvé, dit Jake.


    Ingle soupira.


    — Évidemment.


    Claire réfléchit pendant un moment puis elle se leva.


    — C’est bon, je crois que c’est tout.


    Ingle lui lança un regard inquiet.


    — Nous avons conclu un marché, non ? Vous avez promis de ne pas me dénoncer à la police si je vous disais ce que je savais.


    — Détendez-vous.


    Elle hissa la bandoulière de son sac sur son épaule et indiqua à Jake d’un hochement de tête qu’ils partaient.


    — Nous ne vous dénoncerons pas à la police locale.


    — Et Jones & Jones ? demanda Ingle en décochant un regard nerveux à Jake.


    Jake lui adressa son large sourire froid de prédateur.


    — En ce moment, ce n’est pas de Jones & Jones que vous devriez vous soucier, Ingle. Un problème plus grave vous guette.


    — Que diable voulez-vous dire ? demanda Ingle.


    Claire ouvrit la porte, lui permettant ainsi de voir les trois personnes se trouvant dans la salle d’attente.


    — Je vous présente la famille, dit-elle en montrant Archer, Myra et Elizabeth d’un geste quelque peu grandiloquent. La famille Glazebrook est sans doute un peu dysfonctionnelle, mais bon, quelle famille ne l’est pas ?


    Archer s’engouffra dans le bureau, Myra et Elizabeth sur les talons.


    — C’est donc vous le fils de pute qui a tenté de nous faire croire que notre fille perdait la tête, dit doucement Archer.


    — Bien le bonjour, Docteur Mowbray, dit Elizabeth avec un sourire mauvais. Je ne doute pas que vous serez ravi d’apprendre que j’ai miraculeusement recouvré la raison.


    Myra décocha à Ingle un regard capable de transformer un océan entier en bloc de glace.


    — Soyez assuré qu’à compter de demain, vous ne pourrez plus jamais poursuivre vos basses œuvres en Arizona.


    — Non, attendez, dit Ingle, horrifié, en se levant d’un bond. Vous ne comprenez pas. J’ai coopéré avec Jones & Jones.


    — Mauvaise nouvelle, dit Archer. Nous ne sommes pas avec Jones & Jones. Ceci est personnel.


    

  


  
    Chapitre 41


    — J’espère qu’Archer ne se montrera pas trop violent avec Ingle, dit Claire.


    Elle jeta un regard soucieux vers la porte close d’Ingle Investments avant de sortir en marche arrière de sa place de stationnement.


    — Je sais qu’il rêve de battre ce salopard comme plâtre. Je ne le blâme pas. Mais la dernière chose dont nous avons besoin est d’attirer l’attention de la police et des médias.


    — Ne t’en fais pas, dit Jake. N’oublie pas qu’Archer est un grand stratège.


    — Alors ?


    — Alors, sa vengeance ne sera pas d’ordre corporel. Du moins, pas au point d’envoyer Ingle au service des urgences. Et ça ne lui servirait pas non plus à grand-chose de remettre Ingle à la police.


    Claire grimaça.


    — On dirait que les arnaqueurs s’en sortent toujours. C’est un crime économique, après tout. Au pire, ils payent une caution et quittent le pays. S’il leur arrive de passer devant le juge, beaucoup de leurs clients refusent de témoigner parce qu’ils se sentent humiliés. C’est particulièrement vrai des personnes âgées.


    — Parce qu’elles craignent que leurs grands enfants apprennent qu’elles se sont fait avoir ?


    — Oui. Elles sont terrifiées à l’idée que leurs enfants en déduisent qu’elles deviennent séniles.


    Elle lui jeta un coup d’œil.


    — Alors, que va faire Archer ?


    Jake savoura un petit accès de satisfaction.


    — Il va détruire Ingle de la façon la plus douloureuse possible.


    — Professionnellement ?


    — Oui, dit Jake. Il va commencer par l’obliger à lui remettre les codes d’accès de ses comptes extraterritoriaux et une liste des gens qu’il a escroqués, tant à Tucson qu’ailleurs, afin qu’ils soient remboursés dans la mesure du possible.


    — C’est probablement beaucoup plus que ce que la police ferait, dit Claire.


    — Ensuite, Archer va semer la peur en Ingle.


    — Comment ?


    — En l’informant que Jones & Jones vont ajouter son nom à sa liste de personnes à surveiller de près. Si Ingle reprend du service, les analystes s’en apercevront très vite. Ils veilleront à en informer les autorités concernées. Cela aura au moins le mérite d’obliger Ingle à déménager sans cesse. C’est une forme de harcèlement, mais c’est assez efficace. J&J y ont recours pour dissuader des types comme Ingle d’employer leurs dons à escroquer les gens et à commettre toutes sortes de délits mineurs.


    — Je ne savais pas que Jones & Jones possédaient une liste de personnes à surveiller de près.


    — Probablement parce que tu n’as jamais travaillé pour eux.


    — C’est la faute de cet abruti de Fallon Jones.


    Claire s’arrêta à un feu rouge et lui jeta un rapide coup d’œil inquisiteur.


    — Ça va ?


    — Oui, très bien.


    Ses doigts pianotèrent un rapide staccato sur le siège, mais Jake s’en rendit aussitôt compte et s’obligea à cesser.


    — Encore un peu d’adrénaline, c’est tout.


    Au grand étonnement de Jake, elle laissa échapper un petit rire.


    — L’appel de la nature sauvage, hum ?


    Il se demanda comment il devait prendre cela.


    — Tu trouves ça drôle ?


    — Non, bien sûr que non. Navrée.


    Le feu vira au vert. Claire accéléra doucement et franchit l’intersection.


    — Mais je ne trouve pas ça si dramatique non plus.


    Il observa l’activité dans la rue. Il ne pouvait s’empêcher de la fouiller du regard. Ses sens étaient encore sur le qui-vive, ce qui signifiait qu’il enregistrait automatiquement les détails de son environnement immédiat, à la recherche d’une menace, en quête d’une proie. L’expression « appel de la nature sauvage » se rapprochait inconfortablement de la vérité.


    « Homme des cavernes. »


    Il se rappela alors comment Claire s’était portée à sa défense quand Ingle avait dit cela. Une partie du stress de la chasse se dissipa.


    — Ça se passe comment de ton côté ? demanda-t-il posément.


    Elle ne lui donna pas la réponse qu’il attendait.


    — Au début, quand mes dons paranormaux se sont manifestés et que je me suis retrouvée sans crier gare dans un monde plein de mensonges, j’ai souffert d’une succession d’attaques de panique incessantes, dit-elle.


    — C’était avant que tu apprennes à filtrer les mensonges ?


    — Oui. Les spécialistes du manoir Arcane n’avaient pas beaucoup d’expérience avec des gens dotés d’un don comme le mien parce que celui-ci est très rare. Mais un parapsychologue a fini par se rendre compte que mon don est intrin­sèquement lié au bon vieux réflexe de lutte ou de fuite.


    — Ça se tient, dit-il, après y avoir réfléchi. Les mensonges en eux-mêmes, même les plus innocents, représentent toujours une menace potentielle. Ta réaction était appropriée.


    — Mon thérapeute m’a aidée à mettre en place un filtre psychique. Ça n’a pas été facile. Mais la seule autre option était de me retirer totalement du monde de manière à ne plus être exposée au mensonge.


    — Ravi que tu n’aies pas choisi cette voie.


    Elle sourit.


    — Moi aussi.


    — Tu as été formidable avec Ingle, dit-il. Tu as su brillam­ment le convaincre.


    — Ce n’est pas la première fois que je négocie avec des escrocs.


    — Ça se voit. Fallon s’est vraiment planté en ne t’embauchant pas.


    — C’est aussi ce que je pense.


    Jake se détendit quelque peu, mettant ses sens en veille par un effort de volonté. Il lui fallait réfléchir et il ne réfléchissait pas toujours intelligemment quand il était sur le qui-vive. L’un des inconvénients d’être un chasseur.


    — Tu sais, dit-il, il est intéressant que McAllister soit devenu nerveux quand l’opération Glazebrook a coulé et qu’il ait refusé d’y renoncer.


    — Oui, ce l’est. Très intéressant. Ingle a raison. Dans une telle situation, la plupart des escrocs auraient décampé. Il devait y avoir une sacrée bonne raison pour qu’un arnaqueur professionnel s’accroche à un projet même s’il était évident qu’il allait foirer.


    — Je reviens toujours à l’hypothèse que l’échec ne lui était peut-être pas permis. Historiquement, les cabales contre la société Arcane étaient des organisations extrêmement darwiniennes. Qui veut accéder aux plus hauts échelons doit faire ses preuves à chaque étape en accomplissant la mission que lui confient les types d’en haut.


    — Si Brad McAllister travaillait pour cette nouvelle cabale, cela suppose que l’organisation l’ait chargé de prendre le contrôle de l’empire Glazebrook, dit Claire. Il risquait d’être exécuté quand il est devenu clair qu’il n’y arriverait pas. Si c’est le cas, le meurtrier est parti depuis longtemps.


    — C’est possible, reconnut Jake. Mais je ne ferme plus aucune porte ; c’est une erreur que j’ai commise au début de l’enquête. Je ne la répéterai pas.


    — Je me demande quel est le rôle de Kimberley Todd dans cette affaire, demanda Claire, songeuse.


    — Moi aussi. Le fait que les analystes de J&J ne l’aient pas encore retrouvée signifie peut-être qu’elle est morte et enterrée quelque part dans le désert. Au cours de l’opération de nettoyage qui a suivi l’échec du projet.


    Claire frissonna.


    — Tu crois qu’ils se sont débarrassés d’elle parce qu’elle en savait trop ?


    — C’est possible.


    — C’est peut-être pour cette raison également qu’on a tué Valerie Shipley. Tu as entendu ce qu’a dit Ingle. C’était la seule personne en qui Brad avait confiance. La cabale craignait peut-être qu’il se soit confié à elle.


    Claire se tendit.


    — Mon Dieu, je viens de penser à quelque chose !


    — À quoi ?


    — Je me demande si Owen Shipley court un danger. Après tout, il était le mari de Valerie. La cabale pourrait craindre que lui aussi en sache trop.


    Jake réfléchit brièvement à la question.


    — Elizabeth était la femme de Brad, pourtant, jusqu’à présent, on n’a pas attenté à sa vie. À mon avis, la bande qui forme la cabale aimerait mieux éviter de descendre tous les notables de Stone Canyon ayant côtoyé McAllister. Ça attirerait trop l’attention.


    — On a tenté de te descendre hier, lui rappela-t-elle.


    — Je sais. Mais je ne suis pas un notable. Je ne suis qu’un consultant de passage. Ici un jour, parti le lendemain.


    Elle lui lança un regard en coin réprobateur.


    — J’aimerais que tu ne prennes pas ce ton enjoué quand tu parles du fait qu’on a tenté de t’assassiner.


    — Désolé. Mais comme je te l’ai dit, cela m’indique que j’approche du but.


    — Je me demande pourquoi la cabale tient tellement à mettre la main sur l’empire Glazebrook.


    — Au cas où tu ne le saurais pas, il se trouve que c’est une entreprise extrêmement rentable, dit Jake. Toute organisation a besoin d’argent.


    — Oui, mais pourquoi Glazebrook ? Il doit y avoir des centaines si ce n’est des milliers d’entreprises rapportant beaucoup d’argent.


    — Mais toutes ne sont pas des entreprises privées, de propriété familiale, dont on peut tranquillement s’emparer sans éveiller les soupçons du conseil d’administration, des actionnaires et des chiens de garde du gouvernement.


    — Je vois ce que tu veux dire, dit-elle. Néanmoins, ce n’est tout de même pas par hasard que la cabale a choisi une entreprise très prospère dont le propriétaire se trouve à être membre de la société.


    — Ça n’a rien de mystérieux, dit Jake. Le chef ou les chefs de la cabale sont sans doute naturellement enclins à jeter leur dévolu sur une entreprise qu’ils connaissent bien. Les registres généalogiques du manoir Arcane sont accessibles à tous les membres de la société.


    — Les membres ont tendance à se marier entre eux, dit Claire. Ils choisissent souvent leurs associés et leurs amis parmi les gens liés à la société. Tu as raison, la cabale aurait ainsi pu fournir à McAllister une foule de renseignements avant même qu’il entreprenne de s’emparer de Glazebrook.


    — C’est bon, dit Jake. Mettons de côté le fait que la mort de McAllister et celle de sa mère puissent être liées à la cabale. Explorons une autre piste.


    — Laquelle ?


    — Je me demande si nous ne nous efforçons pas trop d’imputer les deux meurtres à la cabale.


    Claire fronça les sourcils.


    — Je croyais qu’on s’était entendus sur le fait qu’ils y étaient liés.


    — C’est une possibilité, pas un fait. Jusqu’à ce que ce soit avéré, il faut savoir prendre du recul et aborder la question sous des angles différents.


    — C’est ce qu’on vous enseigne chez Jones & Jones ?


    — Non, dit Jake. C’est quelque chose que j’ai appris à mes dépens avec le temps.


    — Très bien, allons-y. Qui d’autre aurait un mobile de tuer Valerie ?


    Il la regarda.


    — Si tu n’étais pas convaincue de l’existence d’un complot et si je n’étais pas un agent secret envoyé par Jones & Jones pour traquer un forcené de la cabale, nous envisagerions un tout autre scénario pour expliquer la mort de Valerie Shipley.


    — Tu penses qu’il s’agit réellement d’un suicide ?


    — Peut-être, dit-il. Sinon, nous avons écarté le suspect le plus plausible, celui qui arrive toujours en tête de liste quand une épouse est assassinée.


    — Nom de Dieu, bien sûr ! dit Claire en serrant très fort le volant. Le mari.


    


    

  


  
    Chapitre 42


    La lune se mirait sur les tuiles du toit de la grande maison. Jake étudiait la résidence des Shipley depuis le couvert d’un arroyo peu profond. Comme la lune était brillante, il lui faudrait faire preuve d’une extrême prudence pour gagner la maison, mais une fois à l’intérieur, ce serait un avantage. Avec cet éclairage et ses sens survoltés, il n’aurait même pas besoin de la lampe torche qu’il avait glissée dans sa poche.


    Claire avait passé la soirée à tenter de le dissuader d’aller fouiller la maison des Shipley, mais Jake savait qu’en dépit de son anxiété, elle comprenait autant que lui qu’ils n’avaient guère le choix.


    Ce soir se prêtait bien à cette mission, car Owen dînait chez Alison Henton, l’une des nombreuses divorcées compatissantes et soucieuses de son bien-être de Stone Canyon qui faisaient la queue pour le réconforter et le consoler. Au cours des deux dernières semaines, Jake avait suffisamment observé Alison à l’œuvre au country club pour savoir qu’Owen aurait de la veine s’il s’échappait avant minuit.


    Il suivit le fossé asséché jusqu’au point le plus près de la maison. Là, il s’arrêta encore, poussant ses sens à leur limite. Comme d’habitude à cette heure, le désert grouillait de vie, mais pour autant qu’il pût en juger, il n’y avait aucune activité humaine autour de la maison.


    Son instinct paranormal s’opposa à la perspective de devoir courir à découvert sur une courte distance jusqu’à la zone ombragée longeant la maison. Il réprima cette répugnance atavique à être éclairé par la lune, le temps d’atteindre sa destination.


    Sa vision nocturne était excellente. Il pouvait longer la maison dans le noir le plus total sans craindre de buter sur un objet ou de trébucher sur un tuyau d’arrosage.


    Contrairement à ce qu’on disait sur ceux de son espèce, ce n’était pas tout à fait comme de voir dans le noir ni non plus comme de porter des lunettes de vision nocturne. Ses yeux étaient ceux d’un homme, pas ceux d’un chat ni d’une chouette. Il y avait des limites à ce qu’ils pouvaient distinguer dans la pénombre. Mais ses dons paranormaux lui procuraient une autre façon de percevoir les objets et les créatures vivantes en l’absence de lumière.


    Il s’arrêta devant la porte latérale. Il avait une idée assez précise de l’intérieur de la maison parce qu’il avait interrogé Myra et Archer un peu plus tôt ce soir-là. Ceux-ci s’étaient souvent rendus chez les Shipley au fil des ans.


    Mieux encore, les Glazebrook possédaient une clé de la maison et le code désactivant le système d’alarme. Il aurait quand même réussi à s’introduire dans la maison sans cela, grâce à la petite trousse à outils que lui avaient remise J&J, mais les avoir lui facilitait la tâche. Il y avait quelques années, Owen avait confié la clé et le code aux Glazebrook en cas d’urgence pendant son absence.


    Il enfila les gants médicaux qu’il avait apportés et tira la clé de sa poche. Il ouvrit la porte et se glissa prestement dans le hall. Le clavier du système d’alarme se trouvait exactement là où Archer l’avait dit.


    Il referma la porte et composa le code désactivant le système.


    Il parcourut lentement la maison, enregistrant ses impressions tant sur le plan normal que paranormal.


    Il cherchait des traces de l’énergie psychique qui continuait d’imprégner un endroit ayant été le théâtre d’actes violents. Mais il espérait aussi trouver autre chose. Pour cela, il allait se livrer à du bon vieux boulot classique de détective. D’après son expérience, ça finissait souvent ainsi.


    Les gens sont tous pareils, qu’ils soient ou non dotés de dons psychiques. Leurs actes sont gouvernés par les mêmes émotions et les mêmes motivations. Dès que vous savez quel but poursuit une personne et ce qu’elle est prête à faire pour l’atteindre, vous en savez assez pour clore l’affaire.


    Son objectif, ce soir, était de découvrir quel but poursuivait Owen Shipley.


    Il se rejoua sa conversation avec Claire.


    — Mais pour quelle raison Owen l’aurait-il tuée ? avait-elle demandé.


    — J’en vois quelques-unes, à commencer par le fait évident qu’elle l’embarrassait. Elle était une alcoolique finie, et ça n’allait pas en s’améliorant.


    — Mais il lui suffisait de divorcer pour s’en débarrasser.


    — Pourquoi aurait-il divorcé alors qu’elle venait d’hériter de la majeure partie de la fortune de McAllister ?


    — Bon point.


    Elle avait marqué une pause.


    — D’un autre côté, Owen n’a pas besoin de la fortune de Valerie. Il est lui-même très riche.


    — Et comme nous avons eu l’occasion de nous en rendre compte, cela ne signifie pas qu’il n’ait pas envie de l’être davantage.


    — Je n’en sais rien, avait dit Claire, dubitative. Commettre un meurtre est une entreprise risquée.


    — En effet. Tout comme baiser avec des inconnus, mais il y a toujours des personnes prêtes à le faire contre un peu d’argent.


    — Un détail me chiffonne. Owen a un alibi. Il jouait au golf l’après-midi de la mort de Valerie, tu te souviens ?


    — Il jouait seul, au milieu de l’après-midi de l’une des journées les plus chaudes de l’année. Il avait sans doute le terrain pour lui tout seul.


    — Et la maison des Shipley est située sur la douzième allée.


    — Il lui suffisait de se rendre en voiturette jusqu’à l’arroyo qui se trouve à l’arrière de la maison, de se glisser dans la propriété le temps de noyer Valerie, puis de retourner sur l’allée terminer sa partie.


    — Faut avoir le cœur froid.


    — Oui, un cœur de glace.


    Le clair de lune se glissait par les fenêtres du grand salon de couleur claire. Owen n’aurait vraisemblablement pas dissimulé ses secrets dans un lieu ouvert à tous, où les gens allaient et venaient librement. Mais Jake décida de fouiller rapidement la pièce avant de se rendre dans l’aile où se trouvaient les chambres à coucher.


    Il examina le bar muni d’un évier et l’armoire à liqueurs. Il y avait de fortes chances que Valerie ait fait ample usage de ces deux éléments de mobilier.


    Il ouvrit d’abord les tiroirs logés sous le petit évier. Ils contenaient les trucs habituels associés à la préparation de cocktails: ouvre-bouteille, tire-bouchon, serviettes, cuillères.


    Après avoir refermé le tiroir du bas, il posa la main sur la poignée du petit frigo.


    La trace faible mais explosive d’une violente énergie psychique crépita en lui, lui laissant une brûlure invisible. Ses sens d’ores et déjà sur le qui-vive s’enflammèrent et prirent une acuité fiévreuse. L’empreinte de la violence n’était pas très fraîche, mais pas très vieille non plus. Il se concentra, tentant de ressentir ce que le tueur avait ressenti en ouvrant le frigo.


    « La soif. Le cœur battant à tout rompre. Une sombre excitation lui brûlant les veines… »


    Soudain, il sut ce qui s’était produit. Après avoir quitté la chaleur cuisante du terrain de golf, Shipley était rentré chez lui et avait trouvé Valerie en train de vider un pichet de martini. Peut-être avait-elle avalé un calmant après avoir échoué à tuer Claire au spa. Shipley lui avait dit être venu prendre une bouteille d’eau. Un soleil de plomb baignait le terrain de golf.


    Il transpirait aussi, et pas uniquement parce qu’il faisait chaud, mais à l’idée de ce qu’il allait accomplir. Il ouvrit le petit frigo et prit une bouteille d’eau.


    Il n’avait probablement eu aucun mal à maîtriser Valerie. Il était fort, athlétique. Valerie était devenue maigre et frêle à force de boire depuis des mois.


    Il ne lui avait fallu que quelques minutes pour retourner se changer à l’intérieur. Il avait probablement pris soin de choisir un pantalon de golf et une chemise de la même couleur que ceux qu’il portait au départ de la partie. Puis, il était retourné sur le terrain.


    Il avait sans doute projeté de terminer sa partie et de prendre quelques verres avec des copains, au club, avant d’inviter quelqu’un à venir prendre l’apéro chez lui. De cette façon, il aurait pu compter sur la présence d’un « témoin » lorsqu’il aurait découvert le corps.


    Il avait dû éprouver un sacré choc en apprenant qu’on avait trouvé Valerie beaucoup plus tôt que prévu.


    Claire avait vu juste, songea Jake. Valerie avait été assassinée. Il semblait évident que Shipley soit l’assassin, mais Jake ne pouvait malheureusement pas encore le prouver.


    L’empreinte psychique laissée par qui avait perpétré un acte de violence était aussi distinctive qu’une empreinte digitale. Mais contrairement à l’empreinte digitale, elle ne pouvait être laissée que par un individu physiquement excité et sous le coup d’émotions intenses, violentes. L’énergie de pareilles émotions est si vive qu’elle trouve un écho sur le plan paranormal et adhère longtemps à la surface touchée.


    Jones & Jones prendraient sa découverte au sérieux, mais les empreintes psychiques ne recevaient pas un accueil favorable dans une cour de justice. « Voilà, Votre Honneur, je déambulais dans la maison de la victime et j’ai capté l’énergie psychique de son meurtrier. Ouais, évidemment que je pourrais l’identifier s’il laissait la même énergie dans son sillage. Mais pour cela, il faudrait qu’il soit d’humeur assassine, si vous voyez ce que je veux dire. Pardon, Votre Honneur ? Oui, pour tout dire, je me considère comme un détective psychique. Pourquoi cette question ? »


    Il y avait une raison pour laquelle les membres de la société souhaitant vivre normalement préféraient taire leur lien avec un groupe d’hurluberlus persuadés de détenir des pouvoirs psychiques. C’était le genre de chose que l’on rangeait sous la rubrique « secrets de famille ».


    À présent qu’il savait avoir trouvé le bon endroit, il lui fallait dénicher des preuves plus acceptables aux yeux de la police.


    Un vaste caveau à vin jouxtait la cuisine. Il tira l’étui de cuir noir de sa poche et en sortit un outil dont il se servit pour déverrouiller la porte. Il mit quelques minutes à parcourir les rangées de bouteilles élégamment entreposées. Il se rendit aussi à l’intérieur de la cave froide pour les vins blancs.


    Il ne trouva rien, si ce n’est un lot impressionnant de vins très chers.


    Il sortit du caveau et suivit un large couloir conduisant à l’autre aile de la vaste demeure. Archer lui avait dit que le bureau de Shipley se trouvait à la première porte sur la gauche. C’était, lui sembla-t-il, l’endroit indiqué pour poursuivre ses recherches.


    Il s’arrêta en apercevant un petit objet sur une table basse. Un portable.


    Il traversa le salon et prit l’appareil. Une nouvelle décharge d’énergie malsaine agressa ses sens. Shipley s’était emparé du téléphone alors qu’il était encore fou d’une rage meurtrière. Valerie, réalisant qu’elle était en danger, avait peut-être tenté de composer le 911. Ou Shipley avait peut-être voulu effacer toute trace des appels reçus et émis.


    Il reposa le téléphone sur la table basse.


    La porte du bureau était ouverte. Depuis le seuil, Jake vit une lourde table de travail en bois, deux classeurs et une bibliothèque. Un ordinateur était posé sur le bureau.


    Il l’alluma et inséra le périphérique de stockage qu’il avait apporté dans le port USB. Tandis que les dossiers figurant sur l’écran étaient copiés, il fouilla les tiroirs. Il n’y trouva rien d’incriminant.


    Les copies achevées, il retira le périphérique, le mit dans sa poche et éteignit l’ordinateur.


    Il retourna dans le hall et se dirigea vers la chambre principale.


    Un changement imperceptible dans la pression atmosphérique du hall troubla ses sens. Quelqu’un venait d’entrer dans la maison. Qui que ce fût, cette personne se déplaçait furtivement.


    Un autre intrus. Intéressant. Qui d’autre avait de bonnes raisons de s’introduire ici ce soir ?


    Une excitation avide, prédatrice, l’envahit. Il se glissa dans l’ombre formée par le montant de la porte d’une chambre. L’intrus était peut-être ou non un individu sensible, mais de toute façon, il serait à cran. L’adrénaline reste de l’adrénaline, qu’on ait les sens en feu ou non. Des gens se font tuer pour un rien, souvent accidentellement, quand ce truc coule à flots.


    Si ce type était un tant soit peu doué, il réaliserait très vite qu’il n’était pas seul dans la maison.


    Que la chasse commence !


    Jake comprit son erreur quand, un instant plus tard, une violente décharge psychique foudroya ses sens. L’énergie d’une puissance inhumaine le jeta à genoux. Il se prit instinctivement la tête à deux mains, comme pour amoindrir le choc.


    Une autre décharge d’énergie le frappa de plein fouet. Elle fut suivie d’une gigantesque vague noire, qui le précipita dans une nuit sans fin.

  


  
    Chapitre 43


    L’anxiété transperça Claire, pointue et dentelée comme un éclair dans le ciel. L’attaque de panique surgit de nulle part, fauchant ses défenses avant même qu’elle ait le temps de les ériger.


    Elle était assise sur le canapé, une jambe repliée sous elle, en train de parcourir la liste des numéros qu’elle avait copiés du portable de Valerie, quand l’énergie malsaine agressa ses sens.


    Toutes les sonnettes de son système d’alarme intime retentirent, et elle se leva, le cœur battant, le pouls affolé. Elle avait les paumes glacées. Le sang gorgé d’adrénaline. Tout en elle fonctionnait à une vitesse folle. Elle hésitait entre courir se mettre à l’abri ou se battre pour sa vie.


    « Non, pas pour sa vie. Pour la vie d’un autre. » Elle n’avait jamais fait l’expérience d’une telle attaque de panique.


    Jake. Oui, elle en était certaine maintenant. C’était à cause de Jake. Il courait un terrible danger. Mais il était impossible qu’elle le sache, se rappela-t-elle. La télépathie, la transmission de pensées, ça n’existait pas. Les chercheurs de la société avaient enquêté pendant des décennies sur une multitude d’incidents anecdotiques, mais ils n’avaient jamais réussi à reproduire le phénomène en laboratoire.


    « Respire. Calme-toi. Le fait que Jake soit chez les Shipley t’inquiète. C’est la raison de ton angoisse. »


    Elle commença à faire les cent pas, s’obligeant à se concentrer sur sa respiration tout en relevant péniblement les mécanismes de l’armure psychique qu’elle avait eu tant de mal à mettre au point.


    La sensation de conscience aiguë se dissipa aussi vite qu’elle avait surgi. À croire que quelqu’un avait tourné le commutateur.


    Après quelques minutes, elle se sentit plus stable, plus maître d’elle-même.


    Elle jeta un coup d’œil sur sa montre. Il était presque minuit. Jake était parti depuis plus de deux heures. Combien de temps fallait-il pour fouiller une maison ?


    Il aurait dû être rentré. Elle tira son portable de sa poche et le considéra avec avidité. Mais elle n’osa pas appeler Jake. Il avait sûrement éteint son appareil en entrant chez les Shipley, mais si jamais il avait oublié ? Elle ne voulait pas courir le risque de lui causer des problèmes.


    Il était toujours possible qu’un voisin ait remarqué quelque chose d’anormal chez les Shipley et qu’il soit allé voir. Ou qu’il ait appelé les flics.


    « De grâce, faites que ce ne soit pas la police », supplia-t-elle. La dernière chose dont ils avaient besoin, c’était que Jake soit arrêté pour entrée par effraction.


    Mais quelque chose ne tournait pas rond. Elle le savait avec une certitude effroyable qui ne diminuait pas, même si la poussée initiale d’adrénaline de l’attaque de panique avait régressé.


    « C’est ton imagination, songea-t-elle. Laisse tomber. Ressaisis-toi. »


    Mais elle n’arrivait pas à surmonter la certitude absolue que Jake avait des ennuis.


    Peu importe ce qu’affirmaient les experts du manoir Arcane, toute personne dotée d’un gramme de sensibilité — membre ou non de la société — savait que, parfois, deux personnes intimement liées connaissaient de brefs moments de connexion psychique. Quand elle et Jake faisaient l’amour, ils vivaient une sorte de communion psychique. Qu’y aurait-il d’étrange à ce qu’elle sente qu’il courait un danger ?


    Peut-être abordait-elle la question sous le mauvais angle. Il se pouvait que l’attaque de panique ait été déclenchée par ce qu’elle faisait alors.


    Le calepin était tombé par terre. Elle le récupéra et regarda les numéros qu’elle y avait notés. Quand elle avait trouvé le portable sur la table basse dans la maison des Shipley, elle avait été déçue de découvrir qu’aucun appel n’avait été ni émis ni reçu le jour de la mort de Valerie. De plus, les quelques numéros figurant dans le répertoire de Valerie n’avaient rien d’étrange.


    Mais ce soir, en parcourant de nouveau la liste, un numéro lui avait sauté aux yeux. Valerie devait le composer assez souvent, puisqu’elle l’avait enregistré en numérotation abrégée.


    Du calme, se dit-elle. Il se pouvait qu’une foule de femmes de l’endroit aient enregistré le numéro du Stone Canyon Day Spa en numérotation abrégée.


    Néanmoins, il y avait en ce monde une autre personne ayant follement aimé Brad McAllister. Et Kimberley Todd était une massothérapeute professionnelle qui avait quitté son boulot sans préavis. Au Secret Springs Day Spa, tout le monde croyait qu’elle s’était trouvé du travail ailleurs.


    Et si cela avait bel et bien été le cas ? Et si elle avait décroché un boulot ici même, à Stone Canyon ?


    Quelles étaient les probabilités ?


    Sans doute de une contre un million, songea Claire. Elle jeta le calepin sur la table basse et regarda encore sa montre. Qu’est-ce qui pouvait retenir Jake ? Elle devenait folle à l’attendre.


    De l’autre côté de la fenêtre, des phares trouèrent la nuit. Une voiture remontait la route. Le soulagement la submergea. Jake rentrait enfin à la maison.


    Elle se précipita dans le hall et ouvrit la porte comme le véhicule s’engageait dans l’allée.


    La voiture s’arrêta, mais Jake n’éteignit pas le moteur. Les phares avant aveuglaient Claire. Elle leva instinctivement le bras pour se protéger les yeux.


    La portière du conducteur s’ouvrit. Quelqu’un sortit de la voiture. À cause de l’éclat aveuglant des phares, il était impossible de distinguer autre chose qu’une vague silhouette. Une sonnette d’alarme retentit dans la tête de Claire.


    — Jake ? Tout va bien ? Je commençais à m’inquiéter.


    — J’ai bien peur que Jake ne soit grièvement blessé, dit Owen Shipley. Je l’ai trouvé inconscient quand je suis rentré chez moi. Il est au service des urgences. Je vais vous y conduire.


    Le mensonge ultraviolet enflamma les sens déjà survoltés de Claire. Une attaque de panique monstrueuse la terrassa.


    En dépit de la vague de terreur qui la secouait, elle tenta de retrouver la maîtrise d’elle-même. Elle ne pouvait se permettre de succomber à la panique. Elle devait garder son sang-froid pour se porter au secours de Jake.


    Une fulgurante explosion d’énergie psychique venue de nulle part embrasa ses sens grands ouverts. Elle se sentit basculer dans le vide, puis les ténèbres l’envahirent.

  


  
    Chapitre 44


    Le sifflement ténu finit par devenir si agaçant que Claire ouvrit les yeux. Elle se trouva à contempler un étrange ciel crépusculaire. Elle sentit des carreaux durs sous son dos. Des bancs artistiquement disposés de manière à reproduire des affleurements rocheux s’élevaient contre les murs.


    — Merde ! dit-elle.


    — J’ai dit à peu près la même chose quand je suis revenu à moi il y a quelques minutes, dit Jake. Avec peut-être un peu plus de vigueur.


    — Jake ?


    Elle se redressa promptement. C’était une erreur. L’intérieur du hammam du Stone Canyon Day Spa vacilla dangereusement autour d’elle.


    — Doucement.


    Jake s’accroupit près d’elle et posa une main sur son épaule pour l’empêcher de tomber.


    — Les étourdissements vont cesser dans une minute. Du moins, c’est ainsi que ça s’est passé pour moi. Comment te sens-tu ?


    — Bizarre.


    Des images lui revinrent en mémoire. Owen sortant de la voiture, lui mentant à propos de Jake.


    — J’avais tellement peur qu’il t’ait tué, souffla-t-elle.


    Sa gorge se serra. La panique la gagna.


    — Respire, dit Jake.


    Ce qu’elle fit, quoique prudemment, de crainte d’accentuer le mal de tête qui lui fendait le crâne. À son grand soulagement, elle n’éprouva pas de douleur. L’explosion d’énergie psychique qui avait embrasé ses sens avait certes été très intense, mais elle ne semblait pas avoir laissé de séquelles.


    — Qu’est-ce qu’Owen nous a fait ? demanda-t-elle.


    — Je n’en sais rien. Un sale tour qui a momentanément court-circuité nos sens, à mon avis.


    — Je n’ai jamais entendu dire qu’on pouvait faire cela.


    — Il y a quelques références de ce genre dans les archives ayant trait à la formule du fondateur.


    Elle fronça les sourcils.


    — J’ai étudié l’histoire de la société. Je ne me souviens pas d’avoir lu quelque chose sur le court-circuitage de l’esprit.


    — Ça se trouve dans les archives privées de la famille Jones.


    — Ces archives ne sont pas accessibles aux membres ordinaires de la société, dit-elle. Seuls le maître et le conseil y ont accès. Et les membres de la famille Jones, je suppose. Comment se fait-il que tu les aies vues ?


    — C’est compliqué.


    — C’est encore à propos de J&J, hein ? Laisse tomber.


    Elle examina le hammam d’un air morose.


    — On a des choses plus urgentes à faire.


    — En effet.


    — Je suppose que tu n’as plus ton portable ?


    — Je ne l’avais plus à mon réveil. Shipley a dû le prendre. Tu n’as pas le tien non plus. J’ai vérifié avant que tu n’ouvres les yeux.


    — Pas terrible.


    — Non.


    Jake se releva et commença à rôder dans la pièce.


    — Pour parler franchement, cette chasse aux illuminés de la cabale est pour les jeunes casse-cou. Je suis trop vieux pour ce genre de folie.


    Elle ne put s’en empêcher. En dépit de tout, elle laissa échapper un petit éclat de rire.


    — Tu mens comme un arracheur de dents, Jake Salter. Tu adores traquer les méchants. Tu en as besoin.


    — Peut-être que ce qu’on dit est vrai, dit-il d’une voix sans inflexion. J’ai ça dans le sang.


    — Ouaip.


    Elle se releva en chancelant.


    — Tout comme déceler le mensonge est dans le mien.


    Il la regarda sans répondre.


    Elle écarta les mains.


    — Hé, on est comme on est, Jake, deux originaux ! Nous ne sommes pas les premiers au sein de la société ni ne serons les derniers. Je te conseille de cesser de te prendre la tête avec ça. On pourrait former une bonne équipe, tu sais.


    — C’est une proposition d’association ?


    — Pourquoi pas ? Ensemble, on pourrait non seulement élargir notre champ d’expertise, mais on pourrait aussi vendre nos services à Jones & Jones sous forme globale. Combien de cabinets d’enquête offrent les services à la fois d’un polygraphe humain et d’un chasseur ? Probablement aucun. Ce que nous offrirons sera impossible à reproduire.


    Il y eut un court silence sidéré. Puis Jake traversa la pièce en deux enjambées, attrapa Claire par la nuque et l’embrassa durement et profondément.


    Quand il releva la tête, Claire avait de nouveau du mal à respirer, mais pas à cause de la panique cette fois.


    — Bon sang ! dit Jake. J’aime vraiment ta façon de penser.


    Elle sourit modestement.


    — Je suppose qu’on a le sens des affaires dans la famille.


    — Je suppose.


    Il la lâcha et reprit son examen du plafond.


    — Où est Owen ? demanda Claire.


    — Quelque part dans le spa, dit Jake. Je le sens. Il émet une grande quantité d’énergie bizarre.


    — Bizarre comment ?


    — Je le sens quand quelqu’un tourne à plein régime. Shipley roule indiscutablement à fond la caisse. Mais ses vagues d’énergie sont en quelque sorte déformées. Anormales. Tordues. Je ne sais pas comment l’expliquer.


    — Que fait-il ?


    — Il attend, sans doute.


    — Il attend quoi ?


    — Eh bien…


    Jake n’acheva pas sa phrase.


    La température s’élevait. De la vapeur se formait. Claire regarda nerveusement autour d’elle.


    — Il fait plus chaud, non ? demanda-t-elle.


    — Quelqu’un a mis en marche le système de production de vapeur après nous avoir jetés ici. Au maximum.


    — Ça n’annonce rien de bon.


    Elle se frotta nerveusement les bras et regarda autour.


    — Je m’imagine mal Owen se préoccuper de notre confort personnel.


    — Non.


    Elle sentait sa peau devenir moite. La chemise de Jake était déjà plaquée sur son dos.


    — Je me demande quelle température cette pièce peut atteindre, dit-elle.


    — Je me pose aussi la question.


    — Il doit bien y avoir une sorte de valve de secours permettant de régler la température, dit-elle.


    — Probablement.


    — Qu’est-ce que tu ne me dis pas, Jake ?


    Il se hissa sur le banc de pierre le plus élevé et allongea le bras en haut. Elle constata que ses doigts atteignaient tout juste la bordure masquant l’éclairage encastré.


    — Le hic avec un système de contrôle mécanique de la température, dit-il, c’est qu’il y a presque toujours moyen de le retirer ou de le désactiver.


    — Pourquoi voudrait-on le…


    Elle se tut, saisie d’horreur.


    — Oh, mon Dieu ! Ne me réponds pas.


    — D’accord, dit-il. Je ne répondrai pas.


    Elle tenta de ne plus penser à ce qu’impliquait ce qu’il venait de dire.


    — Que cherches-tu ?


    — Un panneau d’accès. Étant donné la plomberie complexe de cette pièce et le système de CVC, il doit bien y en avoir un.


    — CVC ?


    — Chauffage, ventilation et climatisation.


    — Oui, d’accord.


    Elle frissonna encore en dépit de la chaleur.


    — Tu ne crois tout de même pas qu’Owen a l’intention de nous faire cuire à la vapeur comme si nous étions deux artichauts géants, non ?


    — Si on se met à sa place, cette perspective offre des avantages certains, dit-il.


    — Tu peux préciser ces avantages ?


    — Quand on découvrira nos corps demain matin, tout laissera croire que nous sommes morts d’une crise cardiaque.


    — Pour l’amour du ciel ! glapit Claire. On ne claque pas de rester trop longtemps dans un sauna.


    — Bien sûr que oui, dit-il en désignant du regard le mur près de la porte. À ton avis, pourquoi met-on ces petits écriteaux recommandant de ne pas y rester plus de quelques minutes ?


    Elle déglutit.


    — Mais si on retrouve nos corps ici demain matin, la première question qu’on se posera, c’est: que faisions-nous dans le hammam après la fermeture ? Et la seconde, c’est: pourquoi ne sommes-nous pas sortis s’il faisait trop chaud ?


    — La réponse à la première question est que nous avions sans doute réservé le hammam pour nous offrir un intermède sexuel torride. Très torride. À la fermeture, personne n’aura remarqué que nous n’étions pas sortis. Et nous, on s’amusait tellement qu’on n’a pas voulu se montrer.


    — Et quelle est la réponse à la seconde question ?


    — On s’est retrouvés enfermés ici quand les employés ont tout verrouillé pour la nuit.


    — Formidable. Et la vapeur ? Pourquoi ça ne s’est pas arrêté ?


    — Problème mécanique.


    — Archer ne gobera jamais cela, dit-elle.


    — Jones & Jones non plus. Mais il sera trop tard pour nous.


    — Mais Owen doit bien savoir que notre mort va lui attirer les foudres d’Archer Glazebrook et de J&J.


    — Tu oublies un fait très important, dit Jake.


    — Lequel ?


    — À part toi et moi, personne ne sait qu’Owen est le petit malin de la cabale.


    Elle sentit un petit flamboiement d’énergie psychique. Elle n’était pas une chasseresse, mais elle était de plus en plus sensible à l’énergie de Jake, songea-t-elle. Son énergie avait le même effet unique, intime, puissant sur ses sens que son odeur ou le son de sa voix.


    Jake s’agrippa à deux mains à la bordure masquant l’éclairage et se hissa dans le renfoncement. Claire vit son visage se contracter en un rictus dur et sombre. Une tache écarlate se forma sur sa manche gauche.


    — Jake, ton bras.


    — Quelques sutures ont lâché. Je vais bien.


    Le renfoncement n’était pas très large. Jake dut rester sur le flanc pour se glisser à l’intérieur.


    Il palpa le plafond peint directement au-dessus de sa tête. Claire avait du mal à voir ce qu’il faisait précisément de ses mains, car la vapeur s’était épaissie. Mais un moment plus tard, elle l’entendit pousser un petit cri de joie.


    — Je l’ai, dit-il.


    Une section du plafond bascula sur ses gonds vers le bas. Jake se glissa dans l’ouverture sombre et disparut de la vue de Claire. Une volute de vapeur s’éleva à sa suite en tour­billonnant dans le noir.


    Jake reparut, le corps à demi sorti du trou. Sa ceinture était suspendue à une boucle enroulée autour de son poignet droit.


    — Attrape-la à deux mains, enroule-la autour d’un de tes poignets et agrippe-toi de toutes tes forces, lui ordonna-t-il.


    Elle monta sur le banc le plus élevé, comme il l’avait lui-même fait, s’étira et attrapa l’extrémité de la ceinture.


    Il la hissa promptement. La courroie de cuir brûla le poignet de Claire, mais en ce moment même, elle se fichait de la douleur. Elle serra les dents et raffermit sa prise.


    Quand elle arriva à la hauteur de la rampe d’éclairage, elle réussit à prendre appui du pied sur la bordure. La pression sur son poignet se relâcha. De là, elle se glissa maladroitement dans l’ouverture avec l’aide de Jake.


    Elle entendit dans le noir le système de climatisation qui bourdonnait et ronflait.


    — Tu es bon, souffla-t-elle. Tu es très bon.


    — J’étais très motivé.


    Il se pencha de nouveau dans l’ouverture, attrapa le panneau et le referma. Une obscurité totale enveloppa Claire. Un frisson de panique qui n’avait rien de psychique la parcourut.


    — Avec un peu de chance, Shipley ne viendra pas vérifier si nos chairs se détachent à la fourchette avant un moment, souffla Jake.


    Elle tressaillit.


    — Laisse tomber les descriptions visuelles. Mais je crois que tu as raison. Il doit savoir à présent que tu es un chasseur, et un chasseur salement en pétard. Ce serait dangereux pour lui d’ouvrir la porte avant que nous soyons, euh, à point.


    — Ce qui devrait nous laisser un peu de temps.


    — Je me demande pourquoi il ne nous a pas ligotés, dit Claire.


    — Il ne veut pas que la police trouve des marques de liens sur les cadavres.


    Elle grimaça.


    — Je vois. Ça contredirait sa mise en scène de mort accidentelle par hyperthermie.


    — Exact. Suis-moi.


    — Avec joie, mais je ne vois pas comment, dit-elle. Je ne distingue rien sauf le trait de lumière autour du panneau.


    — Moi, je vois.


    Il referma ses doigts autour du poignet de Claire.


    — Reste sur mes talons. Il y a des conduits et des tuyaux de climatisation partout. Et quoi que tu fasses, essaie de ne pas faire de bruit. Retire tes chaussures. Évitons dans la mesure du possible de faire craquer le plafond.


    — Un instant. Qu’as-tu l’intention de faire précisément si tu retrouves Owen ?


    — Lui ouvrir la gorge me semble une bonne option, dit Jake d’un ton extrêmement enjoué.


    — Ressaisis-toi, souffla-t-elle. Aurais-tu oublié qu’il peut nous court-circuiter l’esprit ?


    — Je vais le descendre avant même qu’il s’aperçoive que je suis dans les parages.


    L’assurance de Jake inquiéta Claire. Elle se doutait bien qu’elle était due, en partie, au fait qu’il avait les sens survoltés.


    — Sans vouloir t’offenser, dit-elle, je crois que nous devrions élaborer un plan B.


    — Tu en as un ?


    — J’ai réfléchi, dit-elle. Quand Owen t’a fait son truc du court-circuit, est-ce que tes sens étaient grands ouverts ?


    — Ouais. Pourquoi ?


    — Les miens étaient à cran, mais ils ne fonctionnaient pas à plein régime, du moins pas quand il est sorti de l’auto. Je t’attendais. Puis, Owen s’est adressé à moi et m’a menti. C’est à ce moment-là que mes sens se sont pleinement éveillés. Et c’est à ce moment-là que j’ai reçu de plein fouet ce qu’il a utilisé pour me terrasser.


    — Tu crois que son truc fonctionne uniquement sur nos sens psychiques ?


    — Ça se pourrait. On ne peut en être sûr avant d’avoir fait quelques tests. Mais il serait logique, étant donné que son pouvoir est généré sur le plan paranormal, qu’il soit plus efficace sur l’aspect paranormal de notre nature, non ?


    — Bien, dit Jake. Je m’en souviendrai. Mais je préfère encore le plan A, celui où je lui tranche la gorge avant qu’il s’aperçoive de ma présence.


    — Tu n’aimes pas qu’on te donne des ordres, n’est-ce pas ?


    — Non, mais il m’arrive de me montrer raisonnable.


    — Ça me rassure.


    Elle retira ses mocassins et les prit de la main gauche.


    — O.K., je suis prête.


    Elle le suivit dans l’obscurité d’un noir d’encre, consciente des objets se dressant sur leur chemin uniquement quand Jake changeait de direction pour les éviter. Quand ils contournèrent une énorme pompe bourdonnante, elle vit un autre rectangle de lumière indiquant un autre panneau d’accès. La pièce se trouvant en dessous était éclairée.


    Les doigts de Jake se resserrèrent sur le poignet de Claire. Le chasseur avait senti sa proie.


    Ils s’approchèrent sans bruit. Claire pouvait entendre le bruit étouffé de voix. Owen et une femme discutaient. La voix de la femme lui sembla vaguement familière.


    — J’ai l’intuition que nous venons de retrouver Kimberley Todd, lui chuchota Jake à l’oreille.


    — Je reconnais cette voix, chuchota à son tour Claire. Je l’ai entendue quelque part. Bon sang, c’est Karen Trent !


    — Qui ?


    — La directrice adjointe du spa. Celle qui ne m’a pas crue quand je lui ai raconté qu’on avait tenté de m’assommer avec un haltère.


    — Je le répète, je crois que nous venons de retrouver Kimberley Todd, souffla Jake d’une voix vibrante de satisfaction.


    — Merde ! Elle était ici, au spa, tout ce temps.


    — Bien, dit Jake. Voici ce que nous allons faire. Premièrement, je veux que tu sortes d’ici. Je vais ouvrir un autre panneau et t’aider à descendre dans une pièce déserte. Tu sors du spa, tu trouves un téléphone et tu appelles la police. Compris ?


    — À mon avis, je ne devrais pas te laisser seul avec eux.


    — J’en fais mon affaire, dit-il. Mais ça me sera plus facile si je sais que tu es en sécurité.


    Il était né pour faire des trucs de ce genre, se rappela-t-elle. Il était temps de le laisser chasser.

  


  
    Chapitre 45


    Jake ouvrit le panneau d’accès situé au plafond d’une salle de massothérapie plongée dans la pénombre. Il descendit Claire, qu’il tenait par les poignets, jusqu’à ce qu’elle puisse poser les pieds sur la table de massage recouverte d’un drap blanc. Jake était conscient de la douleur dans son bras gauche, mais grâce à ses sens grands ouverts, il arrivait à refouler la sensation à la frontière de sa conscience, du moins pendant quelque temps.


    Claire se posa sur la table de massage et leva les yeux vers lui. Il savait qu’elle ne pouvait le voir dans l’ouverture très sombre.


    — Sois prudent, dit-elle doucement. Je t’en supplie.


    — Promis, dit-il. File, sors d’ici.


    Il attendit qu’elle ait ouvert la porte et se soit faufilée dans le couloir. La lune entrant par les puits de lumière éclairait assez pour permettre à Claire d’atteindre la réception.


    Après le départ de Claire, Jake retourna sur le faux plafond et se rendit au panneau d’accès illuminé. Les voix des deux personnes se trouvant dans la pièce lui parvenaient, fortes et claires, grâce à son ouïe survoltée.


    Il se rendit aussitôt compte que l’ambiance avait changé. Shipley émettait encore plus de cette énergie sauvage, anormale.


    — Salopard, hurla Kimberley. Que faites-vous ? Vous ne pouvez pas me tuer.


    — Bien sûr que je le peux, dit calmement Owen. En fait, c’est absolument nécessaire. Je dois donner un os à ronger à Glazebrook et à la police.


    — Vous êtes fou. Vous avez besoin de moi. Nous avons un plan, bon sang !


    — J’ai un plan, dit Owen. Malheureusement, il est quelque peu différent de celui que nous avons élaboré. Vous allez vous suicider.


    — Personne n’y croira.


    — Bien sûr que oui. Vous êtes devenue de plus en plus déprimée après avoir tué McAllister. On trouvera l’arme du meurtre dans le tiroir de votre bureau. Je l’y ai mise moi-même il y a quelques minutes.


    — Vous ne pouvez pas faire cela, dit Kimberley, à présent affolée.


    — On croira que la mort de Valerie a été un accident imputable à l’alcool et aux médicaments. Toutefois, vous laisserez sur votre ordinateur une note expliquant les autres morts. Vous avez assassiné Brad McAllister parce qu’il vous avait plaquée pour Claire. Quand celle-ci est revenue à Stone Canyon, vous avez craqué. Vous l’avez attirée au spa dans l’intention de la tuer. Malheureusement pour lui, Jake Salter l’accompagnait, sans doute séduit par l’idée d’un massage à deux. Vous avez donc dû l’éliminer également. Vous les avez enfermés dans le hammam.


    — Nous sommes associés dans cette affaire, plaida Kimberley.


    — Je répète, le plan a changé.


    — Vous avez besoin de moi.


    — Plus maintenant, dit Owen. Dans quelques jours, Archer Glazebrook, bouleversé par la mort de Claire, sera terrassé par une crise cardiaque. Son fils, Matt, mourra dans un accident de voiture en rentrant à la maison pour assister aux funérailles de son père. Et Myra et Elizabeth, folles de chagrin, se tourneront vers moi, le vieil ami de la famille. Je vais prendre les rênes de l’entreprise et les libérer de ce fardeau.


    Jake sentit qu’on bougeait dans la pièce. Kimberley tentait de se rapprocher de la porte. Elle allait sans doute faire une tentative désespérée pour s’échapper dans le couloir. Très bien. Une diversion lui serait utile.


    — Vous ne pouvez pas tirer sur moi d’aussi loin, dit Kimberley. Personne ne croira au suicide si vous le faites.


    — Je suis disposé à modifier mon plan, dit Owen, nullement décontenancé. Si vous m’obligez à vous tuer ainsi, je vais simplement transporter votre corps dans le hammam et faire en sorte qu’on croie que vous vous êtes battue pour vous emparer du flingue. Et que vous avez perdu.


    Jake rabattit le panneau. S’appuyant d’une main sur le bord du plafond suspendu, il se laissa tomber, les pieds devant.


    Owen releva brusquement la tête en entendant le panneau retomber. La surprise puis la fureur se peignirent sur ses traits. Il détourna instinctivement son arme, tentant de viser dans un axe impossible.


    Jake atterrit à quelques centimètres de sa proie. Il abattit le tranchant de la main sur le bras d’Owen. L’arme tomba sur le plancher.


    Owen tituba en arrière et griffa le bureau pour garder l’équilibre.


    — Fils de pute, grogna-t-il, le visage déformé par un rictus dément. Tu veux savoir à quel point ça peut faire mal ? Je vais te montrer.


    La douleur poignarda les sens de Jake, assez pour le faire chanceler, mais pas assez pour le plonger de nouveau dans le noir. Il avait du mal à émousser ses sens alors qu’il n’avait qu’une seule envie: tuer.


    — Claire avait raison, dit-il. Ton sale truc psychique a moins d’effet quand j’ai les sens froids.


    Les yeux d’Owen s’écarquillèrent, exprimant de la peur pour la première fois.


    — Non, souffla-t-il. Attendez…


    — Mais ça fait quand même mal, dit Jake. Et ça me fout vraiment en rogne.


    Owen leva les mains dans un geste de protection. Jake lui asséna deux solides coups de poing dans l’estomac. Owen se plia en deux et tomba à genoux, le souffle coupé.


    Jake pivota rapidement, à la recherche de son autre proie. Kimberley Todd s’était envolée. Et le flingue aussi.


    Ce qui ne se serait pas produit s’il avait fonctionné à plein régime, songea-t-il.


    Avec sa ceinture, il ligota les poignets d’Owen dans le dos de celui-ci.


    — Nous savons l’un comme l’autre que vous ne me tuerez pas, dit Owen. Et Jones & Jones ne peuvent rien prouver à la police. C’est Kimberley qui a tué McAllister, pas moi.


    — Mais c’est vous qui avez tué Valerie, n’est-ce pas ?


    — Vous ne pouvez pas le prouver.


    — Peut-être pas. Mais il ne devrait pas être très difficile de prouver que vous avez comploté avec Kimberley pour nous tuer, Claire Lancaster et moi, ce soir.


    — Attendez. Écoutez-moi. Vous ne savez pas de quoi il s’agit. J’utilise une nouvelle version de la formule du fondateur. Ça fonctionne, nom de Dieu ! Je peux vous en obtenir.


    — Non, merci.


    — Écoutez-moi. On parle de pouvoir, là. D’un pouvoir incroyable. Je peux vous enrôler dans la nouvelle cabale. Quand vous aurez avalé la drogue, vous comprendrez ce que je veux dire. Rien ne peut vous arrêter quand vos sens sont stimulés par la drogue.


    — D’autres avant vous l’ont prétendu. Ils ont tous connu une fin atroce.


    Jake tira le petit étui de cuir de sa poche et en retira une seringue déjà remplie.


    Owen suivit des yeux les mains de Jake.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    Jake planta l’aiguille dans le bras de Shipley.


    — C’est un truc de J&J, dit-il.


    Owen s’affaissa en avant, inconscient.


    Jake sortit dans le couloir sombre, tous les sens grands ouverts.


    La chasse continuait.


    

  


  
    Chapitre 46


    Pour Claire, sortir de l’édifice fut plus difficile que prévu. Les lourdes portes vitrées de la réception étaient ver­rouillées. Il y avait un clavier au mur, mais elle n’avait aucune idée du code.


    Elle tourna les talons et partit à la recherche d’une sortie d’urgence. Au-dessus d’une porte derrière le long comptoir de granite, un panneau indiquait la direction à prendre.


    Un bruit de pas résonna dans le couloir menant aux vestiaires. Une femme, songea-t-elle. Kimberley. Quelque chose était allé de travers.


    Elle fit très vite le tour du bureau et se baissa derrière le comptoir qui s’élevait au niveau de la poitrine.


    Le bruit de pas s’intensifia. Elle entendit une respiration paniquée. Pas la sienne.


    Une fraction de seconde plus tard, Kimberley sortit en courant du couloir. Elle se dirigea aussitôt vers la sortie de secours située derrière le long comptoir.


    Pressée de s’échapper, elle ne regarda pas autour d’elle.


    Claire se releva, attrapa la lourde coupe de verre pleine de brochures posée sur le bureau et la balança de toutes ses forces à la tête de Kimberley.


    Au dernier moment, Kimberley perçut le mouvement et se retourna à demi. Son geste transforma en coup oblique ce qui aurait été un choc susceptible de lui fracturer le crâne. Sous l’impact, toutefois, elle chancela et perdit l’équilibre. Elle s’écroula par terre. L’objet qu’elle avait à la main tomba avec un bruit sec sur les carreaux.


    Claire baissa les yeux. Il faisait juste assez clair pour lui permettre de voir le flingue. Elle s’accroupit et saisit l’arme à deux mains.


    — Plus un geste, dit-elle. Je vous assure qu’après ce que j’ai vécu dernièrement, je ne me sens pas particulièrement magnanime. Ça ne me fera pas un pli d’appuyer sur la détente.


    Kimberley leva sur elle un regard furieux.


    — Salope.


    — Vous avez tout compris.


    Jake émergea du couloir sombre. Il saisit la situation en un clin d’œil.


    — Ça va ? demanda-t-il à Claire.


    — Oui. Et toi ?


    — Tu avais raison au sujet du pouvoir psychique de Shipley. Le fait de me contenir un peu a atténué l’effet, assez pour que je reste debout.


    Kimberley les regarda l’un après l’autre.


    — De quoi parlez-vous ? Un pouvoir psychique ? Vous êtes encore plus cinglés que Shipley.


    Claire l’ignora et se concentra sur Jake.


    — Qu’as-tu fait d’Owen ?


    — Pour l’heure, il est inconscient, dit Jake


    — Mais quand il reprendra connaissance, même s’il est ligoté, il sera une menace pour quiconque est sensible.


    — Pas avant un bon moment, dit Jake. Je lui ai injecté un puissant tranquillisant. Ses sens seront neutralisés pendant au moins quarante-huit heures. Assez longtemps pour que Jones & Jones voient comment traiter la situation.


    — Et Kimberley ici présente ?


    Kimberley sursauta, alarmée.


    — Comment avez-vous découvert mon nom ?


    — Nous sommes doués, expliqua Claire.


    — Qui êtes-vous ? demanda Kimberley.


    — Lui, il travaille pour J&J, dit Claire. Moi, je travaille à mon compte.


    — C’est quoi, J&J ? demanda Kimberley.


    — Un cabinet de détectives privés, dit Claire.


    Kimberley plissa le nez.


    — Merde !


    — Nous allons la remettre à la police, avec Shipley, dit Jake à Claire. Ils pourront enfin boucler l’enquête sur la mort de McAllister.


    — Personne ne peut prouver que j’ai tué Brad, dit Kimberley d’une voix pressante.


    — L’arme que Shipley a planquée dans le tiroir de votre bureau devrait suffire à vous lier au meurtre, dit Jake. Sans compter un léger détail, c’est-à-dire le fait que vous ayez tenté de nous assassiner, Claire et moi, ce soir. Là, les preuves ne manquent pas.


    — C’était l’idée de Shipley, répliqua sèchement Kimberley. Il essayait de tout me mettre sur le dos. Merde, il m’a entraînée là-dedans par le chantage !


    — Parce qu’il savait que vous aviez tué Brad ? demanda Claire d’une voix douce. Est-ce ainsi qu’il vous a obligée à l’aider ?


    Kimberley se raidit. Elle ne répondit pas.


    — Je ne doute pas que les policiers seront heureux d’entendre votre version des faits et de la comparer à celle de Shipley, dit Jake. Il n’y a rien de tel que des partenaires qui se sont pris en grippe. Les deux sont impatients de se mettre à table pour faire morfler l’autre.


    Claire regarda Jake.


    — Que vas-tu dire à la police ?


    Jake haussa les épaules.


    — Que je suis un détective privé employé par la vieille et respectable firme Jones & Jones. Archer Glazebrook m’a demandé d’enquêter sur la mort de son gendre.


    Claire sourit.


    — Tu es très fort pour entremêler vérité et mensonge.


    — Nous avons tous nos forces.


    Claire regarda Kimberley.


    — Juste par curiosité, ça vous dérangerait de me dire comment vous vous êtes retrouvée associée à Brad McAllister ?


    Kimberley éclata en sanglots sans crier gare. Tout son être sembla s’écrouler.


    — Nous nous sommes rencontrés au spa où je tra­vaillais, murmura-t-elle. Nous sommes devenus amants. Il m’a emmenée ici, en Arizona. M’a dit qu’il était sur un gros coup à Stone Canyon. Que cela demanderait probablement plusieurs mois, voire une année ou plus, pour qu’il aboutisse, mais qu’après, on pourrait se marier.


    — Quand avez-vous compris qu’il vous avait menti ? demanda Claire.


    Kimberley renifla en refoulant ses larmes.


    — J’ai commencé à avoir des soupçons quand Brad a insisté pour que personne ne soit au courant de notre relation, même pas sa mère ou son associé. Il m’avait planquée de l’autre côté de la vallée, comme s’il avait honte de moi.


    Jake prit un air pensif.


    — Valerie et Shipley n’étaient pas au courant de votre existence ?


    — Pas au début, dit Kimberley d’une voix éteinte. Mais Shipley a fini par l’apprendre. Il était furieux contre Brad. Je les ai entendus se disputer. Shipley accusait Brad d’avoir mis leur projet en péril en m’emmenant ici.


    — Est-ce que Brad ou Shipley vous ont dit en quoi consistait ce projet ? demanda Jake.


    Kimberley haussa les épaules.


    — Quelque chose à voir avec la prise de pouvoir sur Glazebrook.


    Elle jeta à Claire un regard furibond.


    — Quand vous vous êtes pointée et avez convaincu Elizabeth de demander le divorce, Brad a quelque peu perdu la tête. Je ne l’avais jamais vu dans cet état. Il racontait sans cesse qu’il allait se débarrasser de vous. Il était certain que si vous disparaissiez, il arriverait à reprendre le dessus sur la situation.


    — Vous avez fini par découvrir comment et quand il projetait de me tuer, n’est-ce pas ? demanda Claire.


    — Je n’ai rien découvert, dit Kimberley en serrant le poing. Brad m’a raconté comment il allait s’y prendre. L’idée de se débarrasser de vous l’obsédait tellement qu’il tenait à parler de son plan. C’est alors que j’ai fini par comprendre que peu importe ce qu’il était venu faire à Stone Canyon, c’était infiniment plus important pour lui que je ne le serais jamais.


    — Qu’est-il arrivé ensuite ? demanda Claire.


    — Je l’ai interrogé sur notre avenir, murmura Kimberley d’une voix étranglée. Le salaud s’est mis à rire. Il a eu le culot de rire. M’a dit que j’étais bonne au lit, mais que s’il songeait un jour à se remarier, il choisirait quelqu’un de mieux qu’une massothérapeute.


    — Vous l’avez donc abattu, dit Claire.


    — La nuit où il projetait de vous tuer, reconnut Kimberley. J’ai pensé que, puisque ce serait vous qui découvririez le corps, tout le monde vous suspecterait. C’est ainsi que ça marche, non ?


    — Shipley a tout de suite deviné que vous l’aviez tué, n’est-ce pas ? demanda Jake.


    Kimberley s’essuya les yeux avec sa manche.


    — Il m’a juré qu’il n’en parlerait à personne, pas même à Valerie, si j’acceptais de lui donner un coup de main. Il a dit qu’il ferait de moi son associée. Il m’a procuré une nouvelle identité et m’a recommandée à la direction du spa. On m’a embauchée sur-le-champ.


    — Bien entendu, dit Claire. À Stone Canyon, personne n’oserait dire non à Owen Shipley. Qu’est-ce qu’Owen vous a demandé de faire pour lui ?


    — Il m’a demandé de me lier d’amitié avec Valerie. Je devais entretenir sa haine à votre endroit jusqu’à ce qu’il se débarrasse d’elle. Mais ce soir, j’ai enfin compris qu’il me gardait dans sa manche pour me faire tomber à sa place quand il lui faudrait donner quelqu’un à la police.


    — Vous avez téléphoné à Valerie le jour où je suis venue au spa, n’est-ce pas ? dit Claire. Vous lui avez dit que j’y resterais le temps de recevoir quelques soins. C’est vous qui lui avez demandé de venir et de m’attaquer avec cet haltère ?


    Kimberley émit un son dégoûté.


    — C’était son idée. Oui, je lui ai téléphoné, mais uniquement parce que je lui avais dit que je le ferais si vous veniez au spa. Je n’étais pas au courant de ses intentions jusqu’à ce que vous veniez dans mon bureau me dire qu’on avait tenté de vous tuer. J’ai tout de suite compris qu’il s’agissait sans doute de Valerie. Après votre départ, j’ai téléphoné à Shipley et je lui ai dit que Valerie avait perdu la tête. Il était au country club. Il m’a dit qu’il s’en occupait.


    — Il est sorti, a joué ses dix-huit trous et est allé la tuer, dit Jake.


    Claire considéra Kimberley.


    — Pourquoi Owen n’a-t-il jamais révélé à Valerie que vous aviez tué Brad ?


    Ce fut Jake qui lui fournit la réponse.


    — Il ne le pouvait pas. Comme Brad n’était plus là, il devait trouver quelqu’un d’autre pour achever son plan. Valerie ne lui était d’aucune utilité. Elle était trop malade de chagrin. Il ne lui restait que Kimberley. Il se devait de la protéger tant et aussi longtemps qu’elle lui était utile.


    — J’aimais Brad, dit Kimberley. Je pensais que le salopard m’aimait. Il m’a menti d’entrée de jeu.


    — Oui, dit Claire. En effet.


    


    

  


  
    Chapitre 47


    Cinq heures quinze, Scargill Cove…


    Fallon était assis à son bureau, les yeux fixés sur l’écran lumineux de son ordinateur. Il avait travaillé sans discontinuer sur le journal d’Owen Shipley depuis que Jake l’avait sorti du lit, il y avait trois heures, pour lui dire qu’il lui envoyait un dossier crypté par courriel. Fallon n’avait eu aucun mal à forcer le mot de passe. Shipley n’était pas ce qu’on appelle un « crack de l’informatique ».


    Malheureusement, le dossier ne contenait pas autant de renseignements que Fallon avait espéré y trouver. Shipley n’était qu’un membre subalterne de la cabale. Malgré tout, il renfermait quelques indices et quelques pistes. Dans l’esprit de Fallon, le kaléidoscope commençait à composer une vue d’ensemble intéressante. Il pouvait voir des images se former. Des images troublantes.


    Il se leva et gagna la fenêtre. L’aube se levait sur l’anse. Physiquement, il était épuisé, mais il savait qu’il ne pourrait dormir avant un bon moment.


    


    

  


  
    Chapitre 48


    Huit heures dix, Portland, Oregon…


    Il pleuvait quand John Stilwell Nash sortit de son club privé. Le petit déjeuner-rencontre mensuel et la conférence qui suivait avaient été incroyablement ennuyeux comme d’habitude. Il détestait perdre son temps à des affaires aussi futiles. Mais il importait qu’il entretienne son image dans le monde des affaires de Portland.


    Plusieurs pontes de la ville et de l’État étaient membres du club. C’était l’unique raison pour laquelle il s’y était joint. Cela satisfaisait le prédateur en lui de côtoyer les principaux décideurs de la région. Chaque fois qu’il prenait le petit déjeuner au club, il avait l’impression d’être un requin nageant dans un banc de poissons composé de proies inconscientes. Il savourait en secret le fait de savoir qu’il possédait déjà certains des hommes politiques ou des dirigeants d’entreprises présents dans la pièce. Avec le temps, il finirait par tenir des gouverneurs et des sénateurs entre ses griffes.


    La pluie tombait avec régularité et sans discontinuer. Il n’aimait pas la ville. Il n’aimait rien du nord-ouest des États-Unis. Mais son instinct lui avait dit que ce serait l’endroit idéal où établir son organisation. Personne ne songerait à chercher à Portland l’homme qui entendait faire main basse sur la société Arcane.


    Son téléphone sonna tandis qu’il attendait qu’on lui rapporte sa voiture. Il vérifia le numéro et prit l’appel.


    — Oui ? dit-il.


    — L’opération de Stone Canyon a été abandonnée. Shipley a été arrêté par la police la nuit dernière.


    Une rage froide s’empara de Nash, la fureur brute du chasseur qui voit sa proie se libérer et lui échapper. Il lutta avec frénésie pour maîtriser l’intense sensation. Depuis un certain temps déjà, il s’attendait plus ou moins à cette nouvelle, se rappela-t-il. Il savait que les choses ne tournaient pas rondement en Arizona. Néanmoins, il voulait Glazebrook. L’entreprise aurait constitué une acquisition idéale, parfaitement adaptée aux buts de la cabale.


    Il respira profondément à quelques reprises et attendit de s’être ressaisi.


    — Des détails à régler ? demanda-t-il, heureux de constater que sa voix était calme et froide.


    Il était vital qu’il n’exprime aucune émotion violente devant les membres de son personnel. Laisser voir sa colère, c’était laisser voir sa faiblesse. La maîtrise de soi était essentielle.


    — Non. Shipley est toujours inconscient. Ils ont dû lui injecter quelque chose. Un puissant tranquillisant, peut-être.


    Privé de la drogue, Shipley allait très vite sombrer dans un puits sans fond de démence, songea John. Jones & Jones auraient sans doute l’occasion d’entrevoir quelques éléments du plan, mais on ne pouvait rien y faire. Il réglerait ce problème quand il se produirait.


    — Et la dénommée Todd ? demanda-t-il.


    — Elle n’en sait pas assez pour causer des dommages.


    Shipley non plus, se rassura John.


    — Shipley possédait sans doute encore une petite quantité de la drogue, dit-il. La police n’a aucune raison de s’y intéresser, mais je préférerais qu’elle ne tombe pas entre les mains de J&J.


    — Vous avez une idée de l’endroit où Shipley la conservait ?


    — Non. Mais étant donné la valeur qu’elle avait pour lui, ce doit être dans un lieu sûr. Regardez dans le cellier. Le cellier à vin blanc. La température y est plus fraîche.


    — La maison est une scène de crime. Ils vont sûrement conserver le ruban de bouclage pendant un jour ou deux. Il sera impossible d’y faire entrer quelqu’un assez longtemps pour procéder à une fouille minutieuse avant ce soir, après le départ de la police.


    La rage menaça de l’envahir de nouveau. John serra très fort son téléphone.


    — En ce qui me concerne, vous êtes en partie responsable de la débâcle de Stone Canyon. Si vous caressez le rêve de vous élever au sein de l’organisation, vous avez intérêt à obéir aux ordres. Compris ?


    — Oui, M. Nash. Je suis à Phoenix en ce moment. Compte tenu de la circulation matinale, il me faudra au moins quarante-cinq minutes pour gagner Stone Canyon.


    — Faites ce qu’il faut pour récupérer la fichue drogue.


    Le préposé au stationnement arrivait avec la voiture. John mit fin à l’appel et monta dans le véhicule. Il resta assis un moment, les mains crispées sur le volant. Il sentait encore le bouillonnement généré par sa frustration et sa colère vibrer en lui, agiter ses sens. Ce n’était pas bon signe. Les soudains et presque ingérables accès de colère se multipliaient. Il commençait à redouter qu’ils soient un effet secondaire de sa propre version de la drogue.


    Ce truc agissait nettement plus vite et il élargissait indéniablement l’éventail de ses pouvoirs psychiques. En plus de son don inné de chasseur, il était en train d’acquérir des talents d’hypnotiseur et de stratège. Mais il semblait y avoir un revers à la médaille.


    Il devait retourner à son laboratoire immédiatement.


    


    

  


  
    Chapitre 49


    Huit heures quinze, Stone Canyon…


    Ils se rassemblèrent sur la terrasse, chez les Glazebrook. Huit heures venaient à peine de sonner, mais les ventilateurs de plafond et les brumisateurs tournaient déjà à plein régime, rendant la chaleur supportable. Un grand pichet de thé glacé et cinq verres étaient posés sur la table.


    Myra versa le thé. En tendant son verre à Claire, elle lui sourit franchement.


    — Merci, dit très poliment Claire.


    Elle ignorait si elle se sentirait un jour totalement à l’aise au cœur du territoire Glazebrook, mais elle devait reconnaître qu’une bonne part de la tension semblait s’être dissipée.


    Jake sortit de la maison pour se joindre à eux. Il parlait dans son portable. Il mit fin à l’appel en atteignant la table.


    — C’était Fallon, dit-il en s’assoyant.


    — Alors ? demanda Claire. Qu’avait à te dire l’Abruti cette fois ?


    Jake sourit.


    — Il t’envoie son affection.


    — Ouais, je suppose.


    — Il a aussi dit, je crois, quelque chose sur son désir de jeter un nouveau coup d’œil sur ton dernier CV. Il pense que tu pourrais être un bon agent pour J&J, tout compte fait.


    — Ha !


    Elle éprouva une grande satisfaction. La revanche était douce à son cœur.


    — Si l’Abruti pense qu’il pourra m’avoir à bon compte, qu’il y pense à deux fois.


    Jake se cala dans son fauteuil.


    — Quoi qu’il en soit, il a découvert le code du dossier que j’ai copié depuis l’ordinateur d’Owen. Il s’agit du journal intime de Shipley sur son implication dans la cabale.


    — Oh, waouh ! dit Claire, très excitée. C’est formidable, non ?


    — Il s’y trouvait une bonne quantité d’informations qui seront utiles dans le cadre d’autres enquêtes de J&J, dit Jake, mais pas autant de précisions sur la cabale que Fallon espérait.


    Claire leva les yeux au ciel.


    — Jones n’est pas un type facile à contenter.


    — Je ne te le fais pas dire, dit Jake. Mais dans ce cas-ci, je comprends sa frustration. Il semble que cette nouvelle cabale soit très habile à préserver ses secrets. Malheureusement, Shipley n’était pas assez haut placé dans l’organisation pour en savoir beaucoup.


    — Mauvaise nouvelle pour Jones & Jones, observa Archer.


    — En effet, acquiesça Jake. Toutefois, Fallon affirme que le journal de Shipley fournit une multitude de détails sur le projet de Stone Canyon. Cette information est extrêmement utile, car elle laisse voir à Fallon comment l’organisation fonctionne et quels buts elle poursuit.


    — C’était Owen, le type de la cabale ? demanda Elizabeth. Celui qu’on vous avait demandé de trouver ?


    — En effet, dit Jake. Selon ses notes, la cabale l’aurait recruté il y a un an et demi. Sa première mission d’importance consistait à prendre les rênes de l’empire Glazebrook. Ils devaient penser que si quelqu’un en était capable, c’était bien Owen, étant donné qu’il bénéficiait de la confiance d’Archer.


    Archer grimaça.


    — Et comment ! Pendant près de trente-cinq ans, bon sang ! J’ai encore du mal à croire que c’était lui, le méchant dans cette histoire.


    — Shipley avait élaboré un stratagème qu’on ne peut que qualifier d’« époustouflant », poursuivit Jake. Ses supérieurs lui avaient promis, entre autres choses, qu’il monterait d’un échelon s’il réussissait.


    — Mais, bon sang, pourquoi la cabale convoitait-elle mon entreprise ? grogna Archer.


    — Ça tient en un mot, dit Jake. L’argent. Beaucoup d’argent. L’empire Glazebrook est une formidable vache à lait. Comme je l’ai expliqué à Claire, votre entreprise offre aussi d’autres avantages. C’est une compagnie privée. Il n’y aurait eu ni actionnaires ni conseil d’administration externe à qui rendre des comptes quand on aurait commencé à ponctionner de l’argent aux fins secrètes de la cabale.


    Claire plissa le nez.


    — Définis « fins secrètes ».


    Jake la regarda.


    — Shipley ignorait de quoi il s’agissait. Mais Fallon croit que cette nouvelle cabale mène une opération d’acquisi­tions et tente probablement de mettre la main sur un certain nombre de compagnies privées. Il pense qu’elle est en train de s’assurer une base financière solide susceptible de lui garantir des liquidités pendant plusieurs années à venir.


    Elizabeth fronça les sourcils.


    — L’objectif de la cabale est de s’enrichir ? Ils n’avaient pas besoin de former un club secret et d’assassiner des gens pour cela. Il leur suffisait de constituer une compagnie.


    — Ce n’est pas aussi simple que cela quand vous essayez de monter un empire financier qui servira à financer un laboratoire secret de recherche pharmaceutique dans le domaine du paranormal, dit Jake.


    Ils le regardèrent tous. Bouche bée.


    Archer siffla doucement.


    — Nom de Dieu ! Ces types ne cherchent pas uniquement à recréer l’élixir du fondateur. Ils veulent le produire à grande échelle.


    Myra fronça les sourcils.


    — Il n’y a pas que la société Arcane qui verrait d’un mauvais œil qu’un laboratoire pharmaceutique secret fasse des recherches sur une drogue illicite. Le FBI se jetterait sur la cabale à la seconde où il l’apprendrait.


    — Peu importe, la cabale a une foule de bonnes raisons de garder secret le fait qu’elle est en train d’ériger un empire financier, dit Jake.


    Archer expira lourdement.


    — Je croyais qu’Owen était mon ami. Bon sang, après tout ce que nous avons traversé ensemble !


    — Il a commencé à vous en vouloir il y a déjà plusieurs années, dit posément Jake. Fallon l’a appris en lisant le journal.


    — Mais que diable lui ai-je fait sinon l’aider à s’enrichir ? demanda Archer.


    Claire attendit que quelqu’un d’autre lui fournisse la réponse, qui tombait sous le sens. Voyant que personne ne le faisait, elle haussa les épaules.


    — C’est toi qui as gagné le cœur de la fille, dit-elle. Maman m’a raconté comment Owen avait tenté de persuader Myra de l’épouser. Mais Myra t’a choisi, toi.


    Il y eut une courte pause étonnée. Tous les regards se tournèrent vers Myra.


    — Je n’ai jamais été amoureuse d’Owen, et il n’a jamais été amoureux de moi, dit-elle d’un ton vif. Pas réellement. Ce qu’il aimait, c’était l’idée d’épouser la fille d’un sénateur. Il convoitait le style de vie et les relations que, pensait-il, je lui procurerais. Je l’ai compris d’entrée de jeu.


    — Mais bon sang, pourquoi alors es-tu sortie avec lui ? demanda Archer, indigné.


    Myra haussa les sourcils.


    — Pour te secouer, naturellement. Ce n’était pas facile, alors, d’attirer ton attention, Archer Glazebrook. Tu ne pensais qu’à monter ta précieuse entreprise.


    Pendant un instant, Claire crut qu’Archer allait rugir. Mais il les surprit tous avec son grand sourire malicieux.


    — Je l’ai dit et je le répète.


    Archer se cala dans son fauteuil et glissa ses pouces dans la ceinture de son jean. Il avait un petit air suffisant. Il avait aussi l’air d’un homme très amoureux de sa femme.


    — Ne jouez jamais aux cartes contre cette femme.


    Claire aurait juré que Myra avait rougi.


    Jake s’éclaircit la voix.


    — Si l’on en revient à Shipley, son ressentiment à votre endroit est peut-être né quand il a perdu Myra, comme Claire le prétend, mais il s’est nourri du fait que vous étiez le vrai génie derrière Glazebrook. En même temps, il tenait énormément à ce qu’il devait à la réussite de l’entreprise.


    — L’argent, les relations et le pouvoir, dit Claire.


    Archer secoua la tête.


    — Il avait les trois, mais cela ne le satisfaisait pas apparemment.


    — Non, dit Jake. Son envie s’est envenimée avec le temps. Bref, quand la cabale l’a désigné comme recrue potentielle, il était plus que disposé à franchir le pas, non seulement pour prendre sa revanche, mais aussi pour devenir plus puissant que vous. La cabale lui a remis un succédané de la formule, mais dans une version génétiquement mise au point juste pour lui, et pour sceller l’accord, elle lui a promis une promotion au sein de l’organisation. Il lui suffisait de leur livrer l’empire Glazebrook sur un plateau d’argent.


    Claire prit une gorgée de thé puis baissa son verre.


    — Et les autres ? Où Shipley a-t-il déniché Brad McAllister et Valerie, la mère possédée du diable ?


    — Shipley a estimé que le moyen le plus sûr de mettre la main sur Glazebrook était de trouver à Elizabeth un mari et de faire en sorte que celui-ci reçoive sa part d’héritage quand Archer aurait la bonne idée de mourir. Bien entendu, Shipley est au début de la soixantaine, dit Jake. Il savait qu’il n’avait aucune chance de poser lui-même en tant que mari idéal pour Elizabeth.


    — Ciel, non ! dit Myra. Il est beaucoup trop vieux pour elle.


    — C’est peu dire, dit Elizabeth en grimaçant. Je le considère, ou plutôt je le considérais, comme un oncle.


    — Shipley a peaufiné sa stratégie, puis il a contacté ses supérieurs, poursuivit Jake. Il fallait trouver quelqu’un capable de se faire passer pour le mari parfait dans le cercle des Glazebrook. Le type devait réussir à séduire Elizabeth et à recevoir l’aval de sa famille. La cabale a aidé Shipley à dénicher un escroc de classe mondiale, j’ai nommé Brad McAllister.


    — Qui était non seulement séduisant, charmant et malin, mais aussi un puissant hypnotiseur, dit Claire. Je parie que c’est surtout cela qui a plu à Shipley. S’il n’y arrivait pas par le charme, Brad pourrait y arriver par l’hypnose.


    — Qu’a offert Owen à Brad pour le convaincre de se lancer dans cette entreprise périlleuse ? demanda Myra.


    — D’après le journal, ce n’est pas ce que Shipley lui a offert qui a convaincu McAllister de s’engager dans le projet, dit Jake. C’est ce que la cabale lui a offert.


    — J’ai compris, dit Elizabeth. La cabale lui a offert la même chose qu’à Owen. Du pouvoir et un poste élevé dans l’organisation.


    — Elle s’est aussi engagée à lui fournir sa propre drogue, taillée sur mesure pour lui, dit Jake. Le journal révèle que Brad McAllister était un hypnotiseur de niveau huit avant même de commencer à se droguer. Avec ce que lui a donné la cabale, il a littéralement pulvérisé tous les records.


    Elizabeth soupira.


    — C’est donc pour cela qu’il a réussi à manipuler si bien tout le monde.


    — Tout le monde sauf Claire, dit fièrement Archer.


    Myra sourit.


    — Oui, tout le monde sauf Claire. Dieu merci.


    Claire sentit une étrange émotion la gagner. Elle dut attraper une serviette de table pour se tamponner les yeux. Quand elle leva la tête, elle vit que Jake la regardait d’un air amusé.


    — C’est Brad qui a avancé l’idée qu’Owen épouse Valerie, dit Jake. C’était le meilleur moyen d’introduire Brad dans la société de Stone Canyon. Quelles meilleures références pour un prétendant à la main de votre fille que le fait d’être le fils de la femme de votre meilleur ami, Archer ?


    Archer se renfrogna.


    — J’ai fait vérifier McAllister sous toutes ses coutures. Dans la base de données des membres, rien n’indiquait qu’il n’était pas celui qu’il prétendait être. Bon sang, non seulement McAllister avait l’air net mais, selon arcanematch.com, il était fait pour Elizabeth !


    Jake se cala davantage dans son fauteuil.


    — C’est l’un des principaux sujets de préoccupation de Fallon. Il croit que la cabale a réussi à pirater les registres généalogiques de la société ainsi qu’arcanematch.com, et qu’elle peut modifier les données.


    Archer expira lentement.


    — Ça va poser un problème à J&J.


    — Un fichu problème, reconnut Jake.


    — Il y a un truc que je ne comprends pas, dit Archer. Pourquoi Owen n’a-t-il pas renoncé à son projet après le meurtre de Brad ? Qu’espérait-il accomplir ?


    — Il n’avait d’autre choix que de trouver un nouvel angle d’attaque, dit Jake. Par tradition, les cabales ne tolèrent pas l’échec. Son nouveau plan nécessitait quelques meurtres de plus, notamment ceux de Valerie et de Kimberley, le mien et celui de Claire, mais il était alors assez désespéré, ou assez fou, pour courir ce risque.


    — Je peux t’affirmer que la drogue que la cabale a donnée à Owen fonctionne, dit gravement Archer. Il n’a pas toujours été capable de neutraliser les dons paranormaux. Il n’aurait pas pu me le cacher tout ce temps. Bon sang, il n’était qu’un stratège de niveau moyen !


    — Fallon est d’accord avec vous, dit Jake. Il est évident que la nouvelle cabale possède d’ores et déjà un laboratoire fonctionnel quelque part.


    Archer prit un air pensif.


    — Owen a toujours été un bon tireur avec son fusil de chasse. Je suppose que c’est lui qui a tenté de t’éliminer ce jour-là, au vieux ranch ?


    — En effet, dit Jake. Il m’a suivi quand je suis sorti des bureaux de Glazebrook. C’était une tentative préventive et désespérée de se débarrasser de moi. Comme ça n’a pas fonctionné, il est retourné à la table à dessin et a trouvé la solution de la cuisson à la vapeur.


    — Bizarre, dit Myra.


    — Ouais, dit Jake. Tellement bizarre que je ne serais pas étonné d’apprendre que la drogue avait commencé à altérer sa raison.


    Les sourcils d’Archer se joignirent.


    — Comment diable savait-il que tu allais fouiller sa maison à ton retour de Tucson ?


    — Il ne le savait pas, dit Jake. Mais il surveillait ma maison, dans l’espoir d’avoir l’occasion de nous cueillir, Claire et moi, et de nous emmener au spa. Il m’a vu m’éloigner en voiture alors même qu’il s’apprêtait à nous tomber dessus. Il m’a suivi.


    — Jusque chez lui, dit Elizabeth. Où il vous a terrassé en court-circuitant vos pouvoirs.


    — J’aimerais que vous ne colportiez pas cette histoire, dit Jake. Ce ne serait pas bon pour les affaires.


    Elizabeth gloussa.


    — Ne vous en faites pas. Qui, hormis quelques types de Jones & Jones, nous croirait si nous allions leur raconter qu’Owen Shipley était un sociopathe psychiquement bonifié et impliqué dans une mystérieuse cabale résolue à mettre sur pied un laboratoire secret afin d’élaborer de nouvelles versions d’une très vieille formule d’alchimie ?


    Myra frissonna.


    — N’y songe même pas. Nous serions chassés du country club, et je devrais vraisemblablement démissionner d’un grand nombre de conseils d’administration. Je t’assure que, par ici, personne ne voudrait pour présidente du conseil d’administration de l’Académie des arts une femme qui prend au sérieux les cabales et l’alchimie.


    Archer s’avança brusquement dans son fauteuil, les faisant tous sursauter.


    — Bon sang, dit-il, ces injections que se faisait Owen ! Je parie que c’était la drogue.


    — Quelles injections ? demanda Jake.


    — À quelques reprises, alors que j’étais avec lui, Owen a interrompu ses activités pour se donner une injection, expliqua Archer. La dernière fois, c’était le jour de la mort de Valerie. Il m’a dit qu’il s’agissait d’un médicament pour un problème neurologique. Il ne voulait pas que ça se sache, car il tenait à préserver son image.


    Jake pianota sur la table.


    — Je me demande s’il y a encore de ce truc chez Shipley. Fallon donnerait beaucoup pour mettre la main dessus et conduire quelques tests.


    — Le frigo, dit lentement Myra.


    — De quoi parles-tu, maman ? demanda Elizabeth.


    — Je suis allée voir Valerie un après-midi de la semaine dernière, dit Myra. Owen me l’avait demandé. Il tentait d’accréditer l’idée que Valerie avait besoin d’une cure, je suppose.


    — Que s’est-il passé ? demanda Claire.


    — Valerie était ivre, comme d’habitude. Elle m’a offert un cocktail. J’ai refusé. Elle m’a répondu qu’il y avait un pichet de thé glacé dans le frigo de la cuisine et que je pouvais me servir. C’est ce que j’ai fait.


    Archer lui lança un regard interrogateur.


    — Où veux-tu en venir, ma chérie ?


    — Il y avait une fiole de verre tout au fond, sur la première tablette. Elle ressemblait à une fiole de médicaments ordinaire, mais je me souviens avoir pensé qu’il était curieux qu’il n’y ait pas d’étiquette. Vous savez combien les pharmaciens étiquettent soigneusement leurs fioles.


    Jake se leva, l’impatience se répandant en lui par vagues.


    — La drogue doit sans doute être conservée au froid. Peu d’endroits dans une maison remplissent cette fonction. Merde ! Il faut que je m’y rende avant que la police songe à fouiller la cuisine.


    


    

  


  
    Chapitre 50


    Personne n’eut l’air content de le voir débarquer chez Shipley, mais on l’autorisa à entrer.


    — Je suppose qu’on vous doit bien ça, dit l’inspecteur responsable de l’enquête. Et vous êtes un professionnel. Vous en savez assez pour ne pas vous fourrer dans nos jambes et ne pas contaminer la scène. Encore qu’on n’ait rien trouvé de très utile ici.


    Jake se dirigea vers la cuisine d’un air désinvolte. Il n’y avait personne dans la pièce. Il ouvrit le réfrigérateur. La fiole sans étiquette contenant un liquide transparent se trouvait toujours sur la tablette du haut.


    Il la glissa dans sa poche et regagna sans se presser la porte d’entrée. Un homme, debout sur le seuil, tentait de convaincre le policier de garde de le laisser entrer.


    — Je m’appelle Taylor, dit l’inconnu, qui avait l’air à cran. Je travaille pour le Phoenix Star.


    — Navré, M. Taylor, les journalistes ne sont pas autorisés à entrer, dit fermement le jeune agent.


    — Écoutez, mon rédacteur en chef sera furieux si je passe à côté de cette histoire, dit Taylor. Soyez sympa.


    Jake sentit ses sens de chasseur s’éveiller. Taylor vibrait quasiment tant il était tendu. Il n’avait rien de l’habituel journaliste de faits divers endurci, celui qui a tout vu et tout entendu. Il avait les sens en ébullition.


    — Veuillez m’excuser, dit Jake en passant devant Taylor et le policier.


    Taylor pivota abruptement, le regard assombri d’une méfiance soudaine.


    — Qui êtes-vous ?


    — Je connaissais la famille, dit Jake nonchalamment.


    Claire avait raison. Il savait très bien mêler mensonges et vérités.


    Il marcha jusqu’à sa voiture et y monta. Taylor lui jeta un dernier regard soucieux puis recommença à plaider sa cause auprès du policier.


    Jake ouvrit la boîte à gants, en sortit le petit appareil photo numérique qu’il y gardait et prit une photo du journaliste.


    Ce n’était peut-être rien du tout, songea-t-il. Mais il expédierait la photo par courriel à Fallon dès son arrivée chez lui. Ça ne pouvait pas faire de mal.


    Quand, peu après, il importa le cliché dans son ordinateur, il se rendit compte qu’il avait pris une très bonne photo. Les traits de Taylor étaient très nets. Fallon devrait réussir à l’identifier sans trop de mal.


    Il étudia la photo un long moment et se dit qu’il avait eu raison, là-bas, chez Shipley. Le chasseur en lui avait perçu davantage que de la tension chez Taylor. Il avait décelé de la peur.


    Il prit son téléphone et composa le numéro familier.


    — Qu’avez-vous trouvé ? demanda Fallon.


    — Je crois que la cabale a envoyé un type récupérer ce qui restait de la drogue que prenait Shipley. Il dit se nommer Taylor et être journaliste. Je vous envoie sa photo.


    — Et la drogue ? demanda Fallon d’une voix pressante.


    — Je l’ai.


    — Vous venez de gagner les honoraires faramineux que vous facturez à J&J.


    

  


  
    Chapitre 51


    Deux jours plus tard…


    — Owen Shipley a été admis en observation dans un hôpital psychiatrique ?


    Claire baissa l’édition matinale du Stone Canyon Herald et regarda Jake, qui venait tout juste de terminer un appel.


    — On l’a transféré hier à un centre situé à l’extérieur de Phoenix.


    Jake posa son téléphone sur le plan de travail et alla retourner les crêpes de maïs bleu sur la plaque chauffante.


    — Fallon affirme que la police croit qu’il a craqué. Apparemment, il délire, est incohérent, et sa condition se dégrade d’heure en heure. On ne s’attend pas à ce qu’il soit apte à passer en jugement.


    — Que s’est-il vraiment passé, d’après l’Abruti ?


    — Fallon dit que les premiers tests effectués sur la drogue que j’ai prise dans le réfrigérateur des Shipley démontrent que malgré sa puissance, elle n’agit qu’à très court terme. À son avis, il se pourrait que la drogue ait des effets dévastateurs quand on en est brusquement privé. Il pense que Shipley a commencé à sombrer dans la folie dès qu’il a cessé d’en prendre. Ou bien il s’agit d’un effet secondaire pervers de la drogue, ou bien les chercheurs de la cabale l’ont formulée ainsi, de manière à limiter les dommages si jamais l’un de leurs membres était arrêté.


    Elle frissonna.


    — C’est terriblement cruel.


    — Mais efficace. En dosant la drogue, ils manipulent leurs gens.


    Jake retira les crêpes de la plaque chauffante et les répartit sur deux assiettes.


    — Ainsi, ils n’ont pas à craindre qu’un membre de la cabale en dise trop à la police ou à J&J.


    — L’organisation sait très bien couvrir ses arrières, n’est-ce pas ?


    — On le dirait bien. J&J seront très occupés pendant quelque temps.


    Claire réfléchit à cette remarque tout en détachant un bout de la crêpe avec sa fourchette.


    — Ils vont probablement avoir besoin des services ponctuels, chevronnés et très coûteux d’un chasseur et d’un polygraphe humain.


    Jake sourit lentement.


    — Je me souviens d’avoir dit au moins une fois déjà que j’aime ta façon de penser.


    


    

  


  
    Chapitre 52


    Elle le sentit sortir du lit juste avant l’aube. Un petit frémissement de ses sens informa Claire que Jake employait son talent de chasseur pour éviter de la réveiller. Elle se sourit à elle-même. Il pouvait se montrer aussi furtif qu’il le souhaitait. Elle saurait toujours quand il était près d’elle et quand il ne l’était pas.


    Elle lui accorda quelques minutes pour récupérer son jeans et quitter la pièce. Il suivit le couloir menant à la cuisine. Il allait sans doute faire le thé matinal. Ce qui sembla à Claire une très bonne idée.


    Elle lui laissa le temps de brancher la bouilloire. Puis, elle repoussa les couvertures et sortit du lit. Le peignoir blanc était suspendu à un crochet dans la salle de bain. Elle l’enfila, noua la ceinture et prit quelques minutes pour se brosser les cheveux.


    En entrant dans la cuisine, elle remarqua le thé fraîchement infusé sur le plan de travail. Elle s’en versa une tasse, humant avec plaisir l’arôme délicat de l’élégant et savoureux thé vert.


    Sur la table de la cuisine, l’ordinateur de Jake était allumé, et son écran brillait d’un éclat malveillant. Elle se demanda ce qu’il avait pu chercher à cette heure du jour.


    La porte coulissante était ouverte, et l’air enivrant et la lumière fantastique du point du jour entraient à flots dans la cuisine. Il n’y avait rien de tel que le matin dans le désert, songea-t-elle. Cela la grisa. Ou peut-être baignait-elle encore dans le sentiment de bien-être subséquent à leur nuit d’amour.


    Elle pouvait voir Jake, debout sur le bord de la terrasse, de l’autre côté de la grille de sécurité de la piscine. Il observait les trois coyotes, une tasse à la main.


    Elle s’avança, désireuse d’aller le retrouver et de savourer ce moment très particulier du jour.


    Quand elle passa devant la table, elle vit du coin de l’œil sur l’écran de l’ordinateur un logo qu’elle ne connaissait que trop bien. Un frisson semblable à une décharge électrique la parcourut. Elle s’arrêta abruptement.


    Nous sommes heureux de vous accueillir de nouveau sur arcanematch.com, Jake Salter Jones. Félicitations, nous vous avons trouvé une correspondante ! Veuillez cliquer sur le lien ci-dessous pour consulter le profil de la compagne idéale pour vous.


    Elle chancela un peu sous l’impact de ce qu’il convient de qualifier de « deux coups durs simultanés ». Premièrement, elle devait encaisser le choc de découvrir ce qu’était apparemment le véritable nom de famille de Jake. Il existait de nombreux Jones dans le monde, mais quand il s’agissait de membres de la société Arcane, ce nom faisait toujours hésiter. Étant donné son puissant instinct de chasseur, ce n’était sans doute pas une coïncidence. Il y avait de fortes chances que Jake soit un descendant direct de Sylvester Jones, le fondateur de la société.


    Pas étonnant qu’il ait tu son vrai nom pendant son enquête clandestine à Stone Canyon, songea-t-elle. Mais pourquoi avait-il fait en sorte qu’elle apprenne la vérité de cette manière cavalière ?


    Parce qu’il ne savait pas comment lui dire qu’il s’était trouvé une compagne sur arcanematch.com, songea-t-elle. Après leur nuit d’amour passionnée, il s’était senti incapable de lui annoncer la nouvelle.


    Elle allait le perdre au profit d’une inconnue que les entremetteurs avaient tirée de leurs foutus dossiers informatisés. Ce n’était pas bien. Ce n’était pas juste. Jake et elle étaient faits l’un pour l’autre. Idéalement. Parfaitement. Il s’en rendait sûrement compte.


    Elle n’était pas censée déceler les vibrations psychiques d’un mensonge électronique, mais elle n’en était pas moins certaine que les ordinateurs d’arcanematch.com mentaient.


    La panique s’empara violemment d’elle, enflammant tous ses sens. Combattre ou fuir.


    Son premier instinct la portait à fuir. « Quitte cet endroit. Sauve-toi. Tu ne peux pas entretenir cette liaison tout en sachant qu’on lui a trouvé quelqu’un d’autre. Si tu restes ici, tu auras le cœur brisé à jamais. Fais tes bagages. Maintenant. Où sont les clés de ta voiture ? Vite. Cours te cacher. »


    Un peu tardivement, les réflexes psychiques qu’elle avait développés avec les années tombèrent en place, bloquant le torrent de panique irrationnelle. « Bats-toi. Tu peux le faire. Ressaisis-toi. Tu ne t’enfuiras pas. Pas tout de suite, surtout pas là. Ça vaut le coup de se battre. »


    Elle détourna son attention de l’écran de l’ordinateur et du message cruel. Jake se tenait toujours à la frontière de son territoire. Il lui tournait le dos.


    « Si tu fuis, il n’y aura plus d’espoir. Tu le veux ? Bats-toi pour lui. »


    L’ardeur du combat envahit ses veines. Elle franchit la porte coulissante, contourna la piscine et marcha jusqu’au bord de la terrasse.


    — Ces imbéciles d’entremetteurs d’arcanematch.com se trompent, déclara-t-elle.


    Elle ne comprit combien sa voix était forte que lorsque les trois coyotes se tournèrent vivement vers elle, les oreilles dressées. Jake se retourna également, mais d’une manière plus détendue. Quatre paires d’yeux attentifs et intelligents se fixèrent sur elle. Probablement tentaient-ils d’évaluer si elle était ou non une proie digne de ce nom.


    — Non, dit-elle aux coyotes. Au cas où vous ne l’auriez pas encore compris, je ne suis pas votre petit déjeuner.


    Jake sourit lentement.


    — Mais tu as très bon goût.


    La remarque sensuelle la mit en colère. Elle marcha vers lui, ne s’arrêtant qu’à deux pas.


    — Comment oses-tu me parler ainsi ?


    Machinalement, elle voulut poser les mains sur ses hanches, mais elle se rendit compte qu’elle ne le pouvait pas, puisqu’elle tenait toujours sa tasse.


    — Après ce que je viens de lire sur ton ordinateur.


    Toute trace d’amusement déserta le visage de Jake.


    — Qu’as-tu vu, au juste ?


    — Les gens d’arcanematch.com prétendent t’avoir trouvé quelqu’un.


    — Ouais ?


    — Ils mentent.


    L’énergie paranormale est invisible aux humains, mais elle aurait juré que l’air autour de lui brillait soudainement d’une telle énergie. Elle sentait les puissantes vagues pulser invisiblement dans l’atmosphère.


    — Tu en es certaine ?


    — Oh oui, dit-elle en avançant d’un pas. Je suis absolument certaine qu’ils se trompent.


    — Pourquoi ?


    — Parce que tu es à moi, voilà pourquoi, dit-elle en balayant l’air de sa main libre. Nous nous convenons parfaitement. Je t’aime. Pourquoi avoir recours à arcanematch.com ? Qu’a cette femme qu’ils disent t’avoir trouvée que je n’ai pas ?


    La dangereuse énergie qui tourbillonnait autour de lui se transforma avec une soudaineté déconcertante en avidité sensuelle.


    — Une question intéressante, dit-il.


    — La réponse est rien. Zéro. Nada. Que dalle. Elle n’a absolument rien que je n’aie pas. Ne prends pas la peine de prendre rendez-vous avec elle, parce que nous nous y retrouverons à trois, et je ne crois pas qu’elle sera heureuse de bavarder avec moi, qu’en penses-tu ?


    — Je n’en sais rien, dit-il. Ce serait certainement une première rencontre très inhabituelle.


    — Arrête ton cinéma. Je suis terriblement sérieuse, Jake Salter Jones.


    Les coins de la bouche de Jake frémirent. Il avait le regard brûlant.


    — À mon sujet ?


    — Au tien. Et au mien. Nous sommes faits l’un pour l’autre. Tu ne le vois donc pas ?


    — Oui.


    — De plus, il est absolument impossible que ces types d’arcanematch.com t’aient trouvé une femme qui t’aimera plus que moi.


    — D’accord, si tu le dis.


    Elle s’arrêta brusquement.


    — Tu te fous de ma gueule ?


    — Non. Honnêtement. Je ne me fous pas de ta gueule.


    — Menteur.


    Des larmes brûlantes de fureur lui voilèrent la vue. Elle lui martela la poitrine de son index.


    — Pourquoi te moques-tu de moi ?


    — Allons à l’intérieur, dit-il en lui prenant le bras. Je vais te montrer.


    Il la ramena dans la cuisine et s’arrêta devant la table, où l’abominable message d’arcanematch.com continuait de briller joyeusement.


    Jake cliqua sur le lien qui devait le mener au profil de sa compagne idéale. Claire, les yeux fixés sur l’ordinateur, l’estomac noué et le cœur rempli d’angoisse, vit apparaître à l’écran une liste de renseignements et une photo qui lui était drôlement familière.


    Faites la connaissance de: Claire Lancaster


    Niveau de sensibilité paranormale: Dix


    Description: Sensibilité extrême à l’énergie psychique instable émise par les personnes proférant volontairement des demi-vérités ou des mensonges.


    Claire cessa de lire.


    — Mais c’est moi.


    — J’avais cru remarquer une ressemblance.


    Jake étudia la photo à l’écran avec satisfaction.


    — Excellente photo. J’aime quand tes cheveux sont comme ça. Le look princesse de glace te va bien. Le genre « Osez donc poser la main sur moi pour voir ». Je sens mon cœur battre plus vite.


    — Où ont-ils trouvé cette photo ? glapit-elle. C’est celle qui figure dans le rapport annuel du Draper Trust de l’an dernier. Je ne l’ai jamais envoyée à arcanematch.com.


    — Je n’ai eu aucun mal à la trouver. J’ai juste consulté la version en ligne du rapport annuel.


    — C’est toi qui l’as envoyée à arcanematch.com ?


    — Évidemment.


    Il se versa une tasse de thé.


    — J’ai convaincu Fallon Jones de demander à l’un de ses techniciens en informatique de retrouver ta fiche d’inscription à arcanematch.com d’il y a deux ans. Fallon me devait bien ça.


    Elle était sidérée.


    — Mais j’ai annulé mon inscription.


    — Une fois que c’est en ligne, rien ne disparaît jamais tout à fait. Ça reste toujours stocké quelque part.


    — Et l’ordinateur nous a appariés ?


    — C’est ce qui est écrit.


    — Doux Jésus !


    Elle s’assit lentement, incapable de détourner les yeux de l’écran.


    — Je ne comprends pas. Est-ce que tu as fait ça dans le but de découvrir si nous étions vraiment faits l’un pour l’autre ?


    — Non, dit Jake. Ça, je le savais déjà. Je l’ai fait pour que toi, tu en sois certaine. Étant donné ton problème de confiance, j’ai pensé que tu aurais besoin d’une confirmation objective.


    Chaque mot avait un tel accent de vérité, d’une vérité si éblouissante et limpide comme du cristal, que Claire en eut le souffle coupé. Elle hésitait entre rire et pleurer. Elle se couvrit le visage de ses deux mains et fit l’un et l’autre.


    — Hé ! dit Jake, soudainement anxieux, en lui touchant l’épaule. Ça va ? Je ne voulais pas te faire pleurer. Merde ! C’est bien la dernière chose que je veux.


    Elle leva la tête. Elle avait les joues ruisselantes de larmes, mais elle souriait.


    — Quand j’ai vu qu’ils t’avaient trouvé quelqu’un, j’ai eu envie d’aller retrouver ces imbéciles d’entremetteurs d’arcanematch.com, de mettre mes mains autour de leurs cous décharnés et de serrer de toutes mes forces.


    — C’est en effet l’impression que j’ai eue, dit Jake, l’air à la fois soulagé et ravi.


    — Naturellement, je me rends compte maintenant que c’est autour de ton cou, qui n’est pas décharné, que je devrais mettre les mains. Néanmoins…


    — Si tel est ton bon plaisir. Mais si tu meurs d’envie de serrer quelque chose, tu pourrais serrer une autre partie de mon anatomie ?


    — Tu es vraiment impossible.


    — Peut-être. Mais je t’aime, Claire.


    Cette fois encore, l’énergie argentée de la pure vérité jeta des étincelles autour d’eux.


    Claire se leva d’un bond.


    — Je t’aime tellement.


    Il referma étroitement ses bras chauds et forts autour d’elle. Elle s’y sentait à sa place, songea-t-elle. Elle avait trouvé son homme.


    — Quant à ton nom de famille, dit-elle. Je suppose que ce n’est pas une coïncidence ? Tu es l’un de ces Jones-là ?


    — J’en ai bien peur.


    — Et Fallon Jones l’Abruti ?


    — Un cousin. J’en ai plusieurs.


    — La famille, hein ?


    Elle sourit lentement.


    — Dans ce cas, nous allons quadrupler nos honoraires quand nous travaillerons pour J&J.


    Jake éclata de rire.


    — Je te laisserai diriger les négociations.


    Il voulut l’embrasser. Elle posa les doigts sur sa bouche.


    — Encore une chose, dit-elle.


    — Ouais ?


    Elle retira ses doigts.


    — Qu’aurais-tu fait si arcanematch.com ne nous avait pas appariés ?


    — Pas de souci. J’aurais téléphoné à Fallon et lui aurais dit que j’avais besoin que l’un de ses techniciens pirate la base de données d’arcanematch.com et apporte quelques petites modifications à nos profils.


    — Tu aurais fabriqué un mensonge aussi énorme juste pour me convaincre de t’épouser ?


    — Sans la moindre hésitation.


    Elle sourit. L’amour se répandit en elle, chaud, doux et vrai.


    — Bonne réponse, Jones.

  


  
    À propos de l’auteure
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es relations amoureuses sont déja assez compliquées pour les
femmes dans la trentaine. Pour Claire Lancaster, une para-
sensible de niveau dix, c’est un vrai champ de mines. Le
peu de gens qui connaissent son secret la surnomment le «détecteur
de mensonges humain», car elle peut ressentir jusque dans ses veines
chaque petite fausseté, aussi subtile et bien camouflée soit-elle. Au fil des
ans, Claire a fini par accepter le fait que quelqu'un avec un talent aussi
extraordinaire que le sien est peu susceptible de trouver l'amour. Elle en
est méme venue a la conclusion que tout le monde, a un certain degré,

se cache derriere une facade.

Méme son beau-freére, récemment décédé. Lorsque Claire découvre le
corps de Brad McAllister, 'enfant chéri de Stone Canyon, Arizona, c'est
vers elle que se tournent les regards suspicieux des résidents de la ville.
En tant que fille illégitime d’Archer Glazebrook, Claire est protégée par
laloi, mais pas contre les commérages. Il semblerait que d’avoir rencontré
sa demi-sceur et cette autre partie de sa famille qu'elle ne connaissait pas
encore sept mois plus tot était une erreur. Maintenant, son peére la prie de
rejoindre les rangs de l'entreprise familiale, mais elle n'a pas l'intention
de refaire la méme erreur une deuxiéme fois. Apres sa rencontre avec
Jake Salter, le «consultant d’affaires» d’Archer, elle est convaincue
que les choses ne sont pas ce quelles semblent étre. Le discours de
Salter frole la mince ligne entre la vérité et la tromperie, la révélation
et la résistance. Quelque chose se passe entre ces deux-la — quelque
chose de plus profond qu'une chimie électrique entre un homme et une

femme.
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